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E X A M E N 
Dt ces Paroles i II rfejl fat bon que tHome 

foitfeuk G E N È S E CHAP. IL 
CAns m*ériger en Prédicateur, j'ai deflèin 
^ d'examiner la grande Vérité, que ren
ferme ce Paflage, ou cette Maxime» &d'en 
faire voir Futilité *. 

K k l 
* On peut dire de bonel chofes contre cettt 

thèfe. L'Home > dira-t-on , eft fujet à bien des 
•nnuit & des contradictions dans la Société» Il 
cft forcé» quelque bon qu'il foit» à détenir me* 
chant » pour Te défendre contre les Mèchans. S'il 
n'eft pas trompeur , il eft dupe » & pour ne pas 
l'être il faut être défiant » & entrer dans de 
petits détails au defleus & indignes d'un Géni* 
fupérieur. Dans la Société,ajoutera-t-on, oneft 
entraîné preTque néceflairement dans les erreurs 
& les vices des Homes tmais cela ne déteuit 
point IrTflaxime^tfan foutient 
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Pour remplir ce bu t , je crois qju'il cou* 

Vient de confiderer l'Home ou corne Indi
vidu, ou corne pouvr^t être Membre d'une 
Société , ou ccmc un Etre ïntelligent, qui 
doit rendre homage à fon Créateur, 

Si on confidére l'Home en particulier , ou 
corne un fimple Individu, rien n'eft plus 
foible & plus fragile que lui; fon Corps eft 
Je jouet de? Elémcns , & peut devenir à cha
que moment la vidlime des Bêtes féroces. Il 
eft fujet à la faim & à la foif. L'extrèmo 
chaleur le defleche , le brûle, & le dévore. 
Un froid exceffif ne lui eft pas moins funefte; 
il gjace fon fang, le d'ircin dans fes Vaif-
/feauk* empêche la circul^on , & caufe la 
mort. Sujet à des maladies cruelles & iné
vitables, il ne jouît de îa vie, qu'en crai
gnant toujours de la perdre. Expofé à des 
befoins cotttiriV.els, il les fatisfait avec peine, 
fans pouvoir s'aflurer qu'un {b jlagement pré-
fent le mettra à couvert d'un befoin avenir. 
Ses inquiétudes croiflent avec fes defilrs 9 

:que la jouiflance même ne peut éteindre ; 
plus il poiTède, plus il veut poffèder > & 
malheureufement, fes foucis > & fes crain
tes augmentent avec les biens qu'il acumule 
& dont il redoute plus la perte qu'il n'a de 
fatisfadtion à les amafler. Et s'il eft feul, le 
plus grand tréfor lui devient inutile, puis 
'qa'Uofenpeut faire aucun ufage. Supofons 
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ffighinfon Crufoë, dans une Isle deferte ; que 
^ra-t il de fon Or & de fon Argent. Qui le 
Soulagera dans fes maux ? Qui diffipera fes 
terreurs ? Qui le fortifiera dans les momens 
de foibleffe & de chagrin, que l'Home 1© 
plus fage éprouve fouvent, & qu'il ne peut 
guèresfurmonter par lui même & fans le 
fecours d'autrui. On ne confidère ici l'Home 
que dans l'âge mûr $ mais que feroit-ce fi oit 
le confideroit dans l'état d'Enfance , çn proie 
à mille befbins, auxquels il ne peut pourvoir? 
Il n'a encore aucune idée des objets qui fe 
préfententjfes fens groffiers & débiles ne font 
pas encore dévelopés. Les Alimens qu£ 
lui font néceflaires ne s'ofreia ni fous fes 
yeux, ni fous fa main. Il ne fauroit les 
choifir , & quand il le pourroit, n'aïant au
cune expérience de leurs bones ou mauvais 
ies qualités, il rifqueroil de prendre du poi- • 
fon pour un aliment. Sans rempart & fans 

§ défcnfe, il deviendront bien-tôt la vi&ime 
des Bêtes Sauvages,peut-être moinsféioces 
que lui. 

Jefaiqu'ona dit que I^gmulus fut nourri 
par une Louve, & qu'on trouva une* Fille 
dans les Forêis du Nordt qui courroit & 
& crioit corne lesOurfçs, par qui, dit-on, 
©lieavoit été nourrie, mais cetteHiftoire a 
tout.l'air d'être une fable 5 lors même 

Kk 3 
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que ce feroît une vérité , un Animal à figura 
humaine, qui ne forme aucun fon articulé, 
qui eft errant & fugitif dans les Déferts, fans 
conoiflance & fans fecours , abandoné à un 
aveugle snftinâ* un tel Animal, car on ne 
peut le nommer autrement, ne ferviroit 
qu'à prouver avec plus de force & d'éviden
ce, la proportion de PEcrivain facré , qu'il 
met dans la bouche de Dieu même, U n'cfi 
pas bon que Monte foi* feul. 

Tout fait fentir à l'Home , qu'il eft no 
pour la Société, & que c'eft là fa deftina-
lion. Elle dévelope & exerce fes organes * 
elle perfe&ione fon goût & fes lumières* elfe 
multiplie fes plaifirs, en les comuni quant* 
elle diminiie & foulage fes maux par les fe
cours & les confolations que la Société lui 
procure. Un penchant fecret & invincible 
pour elle, nous dit afles qu'une folitude en
tière eft contraire à nôtre vocation, corne elle 
Veft à nôtre fanté & à nôtre bonheur. Une 
Machine auffi frète que la nôtre » a befoia 
d'être apuïée fur les colonnes que forme la 
Société. L'Home livré à lui même, dans 
«ne retraite abfol Ue, femhle refufer aux au«T 
très & fon exemple , & fes confeils. U ne 
vit que pour lui, il n'eft lié à rien, & p». 
roit un hors d'œuvre dans le monde : C'eft 
une pierre, qui ne foutient pas l'Edifice » & 
ne contribue point à fon ornement» U ne 
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trouve Peripne qui le redrefle, quand il s'éga
re; fes préjugés & fes erreurs s'enracinent 
pourainfi dire , dans fou Ame,- parcequo 
Perfone ne prend foin de les en arracher. Il 
ne fe défie point de fes opinions, quelques 
faufiès, quelques monftrueufes qu'elles 
foient, parce qu'il ne peut les comparer 
avec d'autres, ou plus certaines, ou du 

x moins 9 plus vraifemblabtes ; fes doutes lui 
paroiflent bien-tôt des démonftrations, par
ce qu'il les chérit peut être, ou qu'il ne peut 
les pefer avec l'Evidence & les mettre, pour 
ainfi dire, au creufet. Son Efprit peu 
cultivé eft femblable à un terrain dans le
quel les ronces & les épines croiflent avec les 
fleurs» A peine une foible aurore luit elle 
à fes yeux, qu'elle eft éclipfee & obfcurcie 
par des nuages & des ténèbres , qui lui ca
chent le jour *. 

K k 4 
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• Il y a encore une réflexi on 3k faire fur ce 
fujet, c'eft qu'un Solitaire fe flate Couvent d'a
voir (ait des ohfervations & des découvertes nou
velles dont il fe félicite & fe glorifie , parce 
qu'il ignore qu'on les a faites long-tems avant lui 
S'il eût mis à perfeétioner ces découvertes le tems 
qu'il a mis à les inventer, il eût fait beaucoup 
plus de progrès. Un Home élevé fur les épaules 

, lies autres voit mieux & plus loin, 



^<H Journal Helvétique 
* Etfn*efpérés pas que te retraite & une obC 
cure folitude nous mettent à couvert & à l'a-
bri des paifions ; en fuïant jes Objets qui les 
font naître, nous les portons dans nôtr« 
propre Cœur ; tout nous en rapelle fans cefle 
la furtefte image , & rien ne nous en diftrait. 
Nôtre4 Mémoire & nôtre Imagination de
viennent nos Complices, & travaillent d© 
concert pour nous tromper & pour nous ré
duire. Le trait qui nous a Jbleffé s'aprofon-
dit toujours davantage, parée que Perfpne 
ne nous aide à l'arracher. C'eft dans cette { 

trifte fituation , qu'un Ami fagc & éclairé ' 
nous feroit le plus rtétteflûire, & it nous 
manque. Si nous ne Tentons pas nôtre* 
mal, il devient incurable, & fi nous 1$ 
Sentons, tous les pas que nous faifons pour i 
fcrtir de cet afreux Labyrinthe, ne fervent J ' 
qu'a nous y plonger d'avantage , parce que-
nous n'avons point de fihpour en fortir, & 
<jîfe Perfone ne s'ofre pour nous le dtmer. Sr , 
nous faifons quelques éforts pour nous éle
ver au deflus de l'abîme , une chute fatala 
nous y précipite de nouveau. Nous per- < 
dons nos forces à combatre un Enemi plus. J 

fort que nous, & nous n'avons aucun fe- f 
cours pour lui réfifter. Le torrent des. Paf-* 
fions , n'étant réprimé par aucune Digue* 
pous entraîne &nous renverft, après une 

légers 
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légèreréfiftance. A cet égard encore, il eft 
vrai de dire , qu'il tfejl pas bon que CHom$ 
foitfeul. 

On pourroit ajouter plufieurs chofes qui 
jnettroient cette propofition dans une grande 
évidence. Dieu a placé les Homes fur la 
même terre, il leur a doné divers talens, 
qui s'entraident les uns les autres ; tout ce
la ne marque-t.il pas qu'il ne doivent pas vi
vre féparés , mais qu'ils font nés pour être 
enfemble & fe fecourir mutuellement , la 
Société n'étant autre chofe , que hinion de 
plufieurs terfones pour leur avantage comun. 
Que de comodités & de douceurs perdues 
pour le Solitaire ? Quand ce ne feroit que 
d'être privé de cette délicieufe iàtisfadion 
que produifent la Bénciîcence , l'Amitié ten
dre & réciproque, la Libéralité , plaifirs 
purs & innooens* qui procurent Pcftime & 
l'afcdtion de ceux qui nous conoifient; quand 
on ne feroit privé, dis-je, dans la folitude , 
que de ces précieux avantages , on devroit 
l'éviter avec foin, & corne un piège très 
dangereux. 

Si on la confidére, d'un autre côté, co
rne un obftacle réel au culte que nous de
vons à l'Etre fuprème, nous répéterons en
core cette belle maxime , 7/ n'eji p.is bon que 
f Home fat feuL Tous les Homes ne com-
pofent qu'une feule & même famiile, dont 

http://marque-t.il
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Dieu eft le >Péres donc il cft jufte ft naturel 
de le rcfpeâer. 

Mais, l'Home enfeveli dans robfcurité 
de la retraite, n'a rien qui t'excite &\ qui 
l'anime à rendre un*Cuke public à fon Créa
teur. Toutes les Créatures lui anoncent 
bien qu'il y a un Dieu t mais elles l'adorent 
dans tm refpeâueux filence,& l'Home dans la 
folitude fe borne à les imiter, en implorant la 
Divinité, par des Vœux & desPriéres. 

Aïant une bouche pour célébrer fes louan
ges , l'Home ne doit pas refter muet & il doit 
manifefter fan homage par fes Difcours & 
par fes A&ions. Les Plantes & les' Ani
maux , fervent Dieu pour ainfi dire, à leur 
manière, en rempliffant les vues de leur de£ 
tination, & en fuivant les règles que le 
Créateur leur a prefcrites: Celles qu'il a im-
pofé à l'Home » qui eft: un Etre Intelligent » 
c'eft d'implorer fon fecours, & de le remer
cier de fes bienfaits , en préfence de fes Frè
res & de faire monter en tomun* leur en* 
cens jufqu'à fon Trône. 

* On ne peut nî'er la ncceffité do culte pu-
blic fans nier Pexiftence de Dieu; ce qui fe» 
roit un délire, & une phrénéfte ; car dès qu'on 
fupofe Pexiftence de Dieu & fes perfections, il 
eft impoffible de ne pas convenir 9 qu'on doit le 

< remercier de fes bienfaits, & implorer fa pro
tection puifTtnte, d'où, dépend nôtre bonheur» 
ou nôtre malheur. 
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L E T T R E 
A Mr. S E I G N E U X A C O R R E V O N I 

Concilier de la Ville de Laufanne, Menu 
bre Correfpondant de FlUùftre Société 

'̂Angleterre pour tavancement de la 
DoSrine Chrétienne & Ajjocié Etranger 
de r Académie des Mes Lettres de Mar« 
feille, 

M O K S I E UR. 

JE viens de lire » avec un extrême pîaî-
fîr & beaucoup d'utilité, vôtre excel

lent Livre contre les Incrédules, tiré de 
VAnglo» de Plltoftre Addijfon * Les No
tes favantes & critiques que vous avec 
ajouté a cet Ouvrage en augmentent le 
prix, & prouvent vôtre goût & vos co-

* Voici le Titre de cet Ouvrage excellent : De 
la Réfyion Chrétienne r traduit de tAngloh de 
Mr. Addijfon^ avec un Vifcoûrt Préliminaire 
det Noter &f des Differtationt du TraduSeur* 
Ce digne Magiftrat a auffi traduit heureufemenc 
It Difcours de Mr. Azffaller> fwllaciêdutité. 
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lîoiflàflces. Mais l'Incrédulité eft une Hyu, 
dre qu'on peut vaincre , mais qu'on ne peut 
abatre. A peine eft-elle terraffée, qu'elle 
femble prendre de nouvelles forces, & fe 
relever avec plus de fureur. Le Libertina
ge de Cœur & d'Efprit, l'Orgueil, la Superf-
tion , & l'Ignorance la Soutiennent & luiprè. 
tentleur funefteapui. Il eft certain, que 
rien n'eft plus propre à éloigner de la vraïe 
Religion , que certains Dogmes produits 
par l'Erreur & le Fanatisme. On vient de 
m'en aprendre un trait, qu'il faut que je 
vous raporte. Un Miffionaire Catholique 
Romain le félicitoit de la converfion d'un 
jeune Indien, qui ne manquoit pas de gé
nie. Il lui demanda un jour, quelles font 
les preuves de l'exiftence d'un Dieu ; // w'> 
en a plus mon Révérend Père , répondit-il , 
Cornent il n'y en a plus, lui dit le Mi/ïîo-
naireaveefurprife ? Non mon F ère , répli
qua leProfélite, car vousitfavés apris qtCil 
n'y a qu'un Dieu, & vous me le ftes manger 
hier dans PHoJtie. 

Lorfqu'on débite une Dodrîne contraire 
à la lumière de la Pvaîfon, on refte dans 
les ténèbres, ou l'on tombe dans le Pyrrho-* 
nifmej car on ne peut-être convaincu de 
ce qu'on ne peut comprendre, Ceft ce que 

te 
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le pélèbre de Crouzas * , vôtre Ami & vô
tre Compatriote prouve fi bien dans fou 
Traité fur le Pyrrhonifme, donc Mr. For* 
mey vient de douer un Abrégé. Jrefpé-
rois beaucoup de rEfprit Philofophîque de 
ce Savant auquel le Public doit de bons 
Ouvrages. Je me flatois qu'en mettant 
plus de précifion & d'ordre dans le Livre de 
Mr.de ù*ouzas> il le rendroit plus clair, 
plus à la portée de tous les Leéleurs, plus 
digne de Patention du Public, à qui un 
tel Traité eft néceflaire. Mais j'avoue 9 

que l'abrégé de Mr, Formey n'a pas rempli, 
tout à fait mon atentc. Souvent il ne fait 

que 

* On peut voie dans le Journal Helvétique de 
Mars 17Ç0. & dans celui de Février 17c 1. un 
court Eloge de Mr. de Crouzasy quia été loué 
& célébré par plufieurs Savans & en particulier 

• par rilluftre Secrétaire de l'Académie des Sciences, 
dont Mr. de Cr&uzas étoit Membre. 

11 paroit furprenant que Mr. Fermey* éclairé 
corne il eft & ton Juge d'ailleurs , ne fe fafle 
pas un plaifir & un devoir de rendre à Mt de 
Crou2as9 qui a été fon Ami, la même juftice 
qu'il rend à Bayle, dont H a fait un Caractère 
vrai, ingénieux & bien écrit. L'Auteur qui a 
abrégé le Dtâionaire jde Bayle" garde bien plus de 
mènagemens cour ce Savant* . . - % 

http://Mr.de


6re Journal Helvétique 
y que copier» & tronquer ce qu'il abrège»' H 

omet quelquefois ce qu'il eft néceiTaire de 
favoir, & laiiTe par là des vuidcs qu'il faî. 
loit remplir. Je ne fuis pas le feul qui peu» 
fe ainfifur cette Analife : Voici ce que di
rent d'habiles Journaliftes. Nom Savons 
rien trouvé de nouveau dans cet Abrégé. Per-
fonc n'ignore f que depuis que Mr. Formey 
ta compofij il efi entré dans un fiftime tout au* 
tre que celui de Mr. de Croulas, Ç£ il paroi* 
fmguUer , qu'il n'ait pas daigné répandre quel
ques roulons de cette nouvelle lumière fur cet 
Ouvrage. D'ailleurs » dans le Livre du Sa* 
vont Je Laufane > âejl le détail qui fait toute 
la force des raifonemens qrfon y trouve \ m 
les abrégeant, le Savant de Berlin leur a M 
ce mérite, & il n'y a rienfupléé*. 

Il y a quelques années que je lfis avec 
atention ce Traité fur le Pyrrhonifme par 
Mr, de Crouzas. Ce grand Home vivoic 
encore > & m'en demanda mon fentiment» 
Je le lui dis avec franchife » & je vai vous 
le raporter. J'y trouvai de grandes vttes* 
un goût Philofophique pour la Vérité » une 
enchainure de Raifonemens propres à con* 

* Bibliothèque des Sciences £ das Beaux Àrtt 
T, VU. fécond* Partie. 
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dutre à l'Evidence, mais quelquefois une 
Imagination riche & abondante, qui amè-
ne des hors d'oeuvre & d'heureux écarts, 
qu'on ne s'atendoit pas de trouver dans un 
Ouvrage philofophique. Imaginés vous 
une vafte Campagne, où l'on cueille, avec 
plaifir, des fleurs & des fruits; mais ou 
l'œil s'égare à travers une forêt d'Arbres, qui 
femblent plantés au hazard, & qui forment 
cependant une perfpeâive agréable. 

Il s'en faut bien que Mr. Formey forme 
de cet Ouvrage un jugement fi avantageux, 
quoi qu'il l'eût beaucoup lobé à Mr. de 
Crouzas i lorfqu'il lui comuniqua le deflein 
qu'il a voit fait d'en donerun abrégé. Mr. 
de Crouzas l'aprouva avec politefle, mais 
ilneprévoioit pas que fon Abréviateur de* 
viendrait fon Critique*, ce qui eft bien 
éloigné de la conduite ordinaire des Comen-
tateurs, qui encenfent jufqu'aux défauts de 

•Les Journal! fte$ qu'on a cité difent, que le 
Critique n'a guères mieux fait & ils apliquent à 
Mr. Formey ce qu'il dit de Mr. de Crouzas i 
qu'il fafe vbritMement & bat la Campagne. Di-
Cbns le ingénument , ce qui aindifpofé Mr. For
me? , contre Mr. de Crouzas, c'eft que ce Sa
vant n'a jamaif pu goûter la PMlofephic de Mr. 
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.l'Original, dont ils font les Interprète^ 

Rien au monde ne m'a plus étoné que 
lorfque j'ai lu dans le Journal que je viens de 
citer page 160. première partie 7 que Mr* 
Formey dit, en parlant du célèbre de 
Crouzas & de Ton Livre: V Auteur fafe vé* 
ritablement > bat la Compagne enfile des rai-
fonemens , plutôt qu'il m les lie; fes Ouvrage* 
font écrits de la manière la plus contraire à la 
fyéafion philofophique. 

Hà> Monfteur, pourquoi donc vous do-' 
ner la peine de faire l'Abrège d'un Traité * 
qui vous paroit fi mauvais ? Si l'Original 
n'eft pas bon, la Copie eft-elle meilleure ? 
Ecoutons fur ce fujet nos judicieux Journa* 
liftes qui ont donc l'Extrait de l'Abrège du7 

Pyrrhonifme. Le Savant abréviateur a-t il 
fupléé aux défauts qu'il a découvert* dans le 
Livre de Mr. de Crouzas ? Non 5 il a rendu 
F Ouvrage plus court > fans le rendre plus mé
thodique \ il en a été les vabies répétitions ; 
mais la difufion y régne, & Ja fr^cifwn s'y 
laiffe de/irer encae. Il a été tenté de le re
fondre 7 dit-il > dans là Fréfacey FJ il a eâ 
certainement le tans de fucomber à cette tenta
tion y puifque 2 3, ans Je font f coulé s entre la 
Composition £5? la^. publication de cet Abrégé. 
Mais Mr, Fomiey dans ce long intervalle 
s'eft contenté de changer le Titre du Livre, 
en lui douane le nom pompeux & léduifànt 
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tle foiomphe dePBvidmce; & pourquoi Fa* 
pelle-t-il ainfi ? Ce rieft pas, répondra # 

qu'il croie cet Ouvrage bien triomphant, mais 
parce que ce titre s*eft préfcnté àjon Ifprit * cô* 
me plus comode & plus fignificatif àue celui 
d'Abrégé de P Examen du Pyrrhontfme, oti 
Htfutation du Pyrrhonifine ancien & moderne 
par Mr. deCrouzas. Voilà ce qu^ dit cet 
Auteur Impartial 

Perfone ne refpedte plus que m o i , PEf-
prit & les lumières de Mr. Formey, mais 
je fuis furpris qu'il traite fi mal un Savant 
du 'mérite & de la réputation de Mr. de 
CrouzaS) qui a fait honeur à fa Patrie, aux 
Sciences , & à la Religion *• Il me fenw 
ble qu'on flate trop les Gens de Lettres pen
dant leur vie» & qu'on ne les ménage pas 
afles, quand ils {ont morts & hors d'état de 
fe défendre. Une Critique peu délicate 

L I m'a 

' * Le Célèbre de HaOer » qti a traduit en 
Allemand l'Abrégé du Pyrrhonifme parle du Li
vre de Mr. de Croussas bien plus avantageufemenfc. 
Plus oh a cTefprit, de conoiflTtnces > mieux on 
lent le mérite de ceux qui en ont » & plus on eft 
porté à avoir de l'indulgence pour des (fautes 
attachées à l'humanité) & quelquefois à des 9-
]ens fupérieurs. ( '. 
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jn'a toujours paru malhonète , & je ne 
qu'avec peine les Satyres de Boileau. 

pu Parnaffe François, îe fameux Satyriqut 
;..-., , Gémit -de/es traits odieux. 
jEt d'avoir du poijbn de fa vaine tauflique » 

Profané la Langue des Dieux. 

ç..' Je fuis &C* : 

; < » , • • G E N E Y K.1 

cr'a 
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&a* /* Bonheur. 

Le Chrétien de Ton fort eft l'Arbite fopfêtne/ 
Même au milieu des Fers il eft grâhd par lui mêm«. 

M E S S Î E U R S , , \) 

T J N Auteur Anonime a donédatis vôtre* 
Journal d'Odobrô un Tableau tou* 

chant destaiifères humaines. Il en paroi* 
pénétré lui même, &fi la v«'e de i'Home eft 
telle qu'il la dépeint ', il ferok aiïe$ naturel 
dedcfirer la mort 5 mais je crois que fou*' 
Imagination a un peu groffi les objets, & 
qu'it en .a tracé l'image avec, des couleurs, 
trop noires. J'ai deflein de prouver contre 
lui deux chofes $ la première : Que PHomi 
eft lArtifan de fa bonc ou de fit mauvaife for* 
tune. 

te defiinéHun Mortel défend dêfonCoûrdgt. 

La féconde, Que la plupart det UaU 
heureux ont tort de fe plaindre de la For* 
tune , Ê? de murmurer contre la Providence ; 
jptifqiïilj font m* mimes la Auteurs de leur 
. u L M ëfo 
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Jifgraces, £? que les maux dont ils fe pîaU 
gnent font une fuite naturelle de leur conduite* 
un éfet nécëjfaire de la relation des chofes , & 
lajufte punition de leurs Vices. . 
* Ge qui fait que les Homes fe croient mal
heureux, fc'eft qu'ils s'aiment trop eux mê
mes , & qu'ils voudrbient que toute la Na
ture, l'Uni vert entier , ne fut ocupé que 
de leur bonheur. Us défirent trop * pouf 
pouvoir obtenir tout ce qu'ils fouhaitenf ; 
& lors même qu'ils en feroient en poflet 
£on , ils ne feroient pas contens, parce que 
leurs defirs n'ont point de bornes *. Les 
trois quarts des maladies viennent de la Pa-
rcfle & de l'Intempérance; que l'on foit lobre* 
charte| & laborieux, on préviendra bieA 

* Que l'on puceau contraire dans la plus foin* 
fere retraite un Home fage & modéré, content 
du néceflaire , il ne defirera point lé fuperflu. Il 
ne cherchera point à paroitre grand en rendant les 
autres petits. 11 trouvera fon plaifir dans la Con* 
templution de la Nature faifant un bon tiftge d* 
fes Facultés ,* par un exercice modéré, fa fanté 
fe foutiendra & il fortifiera la Vigueur de fon tfc 



$es douleurs. Demandés à un Avare * s'il 
eft fatisfait d'une fortune médiocre ? S'il eft 
fîncère, il vous avouera que non : Ses defirs 
croiflcnt avec fes jrichefles ; le bue s'éloû 
gne à mefure qu'il en aprochc $ fes Cofres fe 
jempliflènt , fes tréfors s'acumulcnt , 
mais fon extrême avidité ne diminue point * 
e'eft un feu qui le dévore, & auquel l'Or & 
l'Argent fervent d'aliment. 

Moins riche de ce qu'il poflede 
Que pauvre de ce qu'il n'a pas *. 

Il en eft de même de l'Ambitieux 5 plus 
il monte f plusilafpire à s'élever. Quand 
tous les Trônes de la Terre lui ferviroient do 
<!egréf il voudroit étendre encore plus loin 
fon Empire, & monter jufqu'au Ciel. Il 

f a i l l i • i» • ii I ' M , 

* Comparés le fort du Sage , à celui d'un Am
bitieux^ ou d'un Voluptueux, |vous verres que 
fon bonheur eft fort au deffus de celui des autr*k 
Çfope, Eptàite, Diogène ont été Efclaves, & 
çtoient plus heureux que leurs Maître*. La 
mort eft le terme des revers du fage» & des plai-
firs du mondain. Mais celui-ci regrette la vie 
& l'autre voit venir la, mort fans la craindre. On 
demanda à l'Abé de St. Pierre mourant, s'il létoït 
ïaché de quiter la vie ,• pas plus, dit-ilj.ïque dfc 
faire un Voïage à la Campagne., 
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voit toujours quelque^chofeàçôté* au aq 
dçffus de lui, N 

&evé;uf<2tfau faits > il qfpre à de/cendre. 

CORNEILLE 

Le Voluptueux n*a pas plus de modérai 
tion, & par cela même il n'eft pas plus heu-, 
reux » & ne fauroit le devenir. Les plai-
lirs des fens n*ont qu'une durée courte & 
paflagére. On ne peut les fixer, ni même 
JeSr continuer longtems; Leur pointe s'é-
moufle par la jouiflance. Nos organes s'a* 
foibliflent par des a&es réitérés* L'Ame qui 
a été vivement agitçc tend au repos a & fem* 
ble repouflex les traits de la Volupté i mais 
lors qu'elle eft parvenue à un état plus 
tranquile , elle s'en dégoûte ; elle tombe 
dans l'ennui;-tout lui paroit fade & infr-
j?idej «lie fent un vuide que rien nç peut 
jefnplir, A mefure que fes forces fe rank 
Jttent , elle cherche de nouveaux plaifirs; 
mais pour les goûter, il lui Eaudroit de nou* 
veaux fens; ils s'énervent, & ne peuvent 
plus être remués. Le Voluptueux dégoutQ 
dç lui mêmç & des objets extérieurs, fç 
plaint de fon fort, murmure contre la Na
ture ^ lorfqu'jl ne doit acufer que lui mê

i 1 * 
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En quelque rang Mortel que le fort t'ait feîéjtiaitre 
Sois fournis, fois content, & rens grâce à tonMaitret 

VOLTAIRE, 

Si l'Home fe faifoit une jufte icîée des cho-' 
fes, & des biens auxquels il afpire , s'il ne 
defiroit que ce qui lui eft véritablement utile 
ou agréable, & qu'il put obtenir fans cri
me, il lui feroit afles facile de parvenir au 
bonheur. La difpofîtion de nôtre Cqçpr & 
celle de nôtre Efprit change fouvent la natu
re des objets & les défigure. ^ Par une trifte 
fatalité, onnevoitfafituation, que par le 
côté le plus défagréable. On n'eft jamais 
content de fon état, ni du Rôle que la Prov 

' > vidence nous a alfigné. Sans réfléchir fi 
nous fomes capables d'en jolîer un plus; 
grand, on voudroit que Dieu changeât, en 
nôtre faveur, le Plan de la Providence, Sç 
la nature des chofes ; que les Richeffes fuf-
fent permanantes & n'euflent point d'ailes j 
que leur éclat ne fut point terni par la crainte 
de les perdre, & leut pofleflion parl'emba*. 
ras & les foins de les conferver. 

On voudroit que -les Honeurs , & les 
Dignités fuflent fans inquiétudes r fans épi
nes, & fans précipices; qu'on pût les mé
riter , fans un long travaiL, & en être di* 
gnçs fans lumières, fans talens, &fansverî 

L I 4 
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tus *. On voudroic enfin, que lorfqu'oa 
a eu le bonheur de parvenir au porte le plu» 
élevé, on ne fut plus menacé d'en dépen
dre, que l'Edifice 9 que nôtre orgueil a 
bâti ne fut expofé à aucun orage, & que , 
depuis cette fuprème élévation * on vit à (es 
pieds tous les Mortels, & qu'on reçût leur 
encens & leurs bornages, corne un tribut 
mie les Peiitfr-paieat aux Grands, fans pen« 
terque l'Autel qu'élève la vanité, eftfou^ 
ventrenverfé par la Vertu ou parla FON 
tune: 

le fuperbe efl en vcàn monte jufqutà la Cime^\ 
le Pofleleplus haut tfeft pas loin de tabîme. 

Ce que j'ai dit du fort da Voluptueux 
montre afles, qu'il ne fauroit parvenir à la 
vraie félicité, & ^ue celle donc il jouît n'eft 

* Il n'y a qu'à ouvrir THiftoire pour voir Com
bien l'excès des plaifirs & une Ambition immo
dérée font préjudiciables à l'Home, au Souverain 
& à fes Sujets. LucuBe9 le plus vo'uptueîix des 
Romains , tomba fur la fin de fa vie dans un état 
d'imbécilité ; Crifns qui paffoit pour le plus riche 
des Princes fut ruiné & fait prifonier par Cyrus. 
Alexandre ,Cé(àr, & Charles XII. Roi de Suède 
les plus ambitieux des Homes firent une fin tragi
que. 
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qii'aparente & fugitive. Dieu a établi, dès 
le comeqcement des règles générales, qui ne 
varient point, qui font que le bonheur fe 
trouve dans la pratique de la Vertu, & 
que les Sociétés même ne fleurirent que 
par elle. Si l'on confulte l'expérience, fi 
l'on fuit & que l'on examine les Révolu* 
tions des Etats , & leurs viciflîtudes, on 
verra manifcftement, que la Probité eft 
la fource du bonheur, & que la profpé. 
rite des Etats a été plus ou moins grande 
à proportion que la Vertu y a été plus 
ou moins floriifante & en honeur. Le 
bras de Dieu ne fe manifeftepas toujours; 
mais il eft certain qu'il ne permet pas 
que le Crime triomphe conftamment de 
la Vertu , 

Que de PUfurpateur le coupable artifice 
Du bonheur générai, renverfe r Edifice. 

Le Règne des Tîrans a été court & 
malheureux. Les plus afreux revers ont 
été la punition de leurs forfaits & l'apo
logie de l'Equité, de la Providence. A l'é
gard des méchans , les noirs remords les 
acompagnent par tout, & quand ils au
raient le pouvoir d'échaper au Glaive des 
Loix, ils n'ont pas celui de fe fouftraire 
à la Juftice Divine. S'il faloit fournir 
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des exemples de cette Vérité, il feroît fai 
cile d'en douer , &l'Hiftoire en eft pleine. 
Les plus grands Monarques ont deux Sou
verains, la Loi , qu'ils peuvent éludçr & 
foukraux pieds , & Dieu, qui rit de leurs 
vains projets & dont le /bufle peut les ren-
verfer & les réduire en poudre: 

Des plus grands Potentats la chute épouvantable. 
Quand il veut rieft qu'un jeu de fa main redoutable. 

L'honête Home fait des vœux pour 
avoir de bons Souverains ; mais il les 
tolère, & leur obéit, quels qu'il* foïent. 
Plus content d'obéir que de comander , il fe 
félicite qu'il y ait des Citoïens plus capables 
que lui d'être à la tête de l'Etat *. Pourvu 
que la Patrie foit heureufe , il eft fatisfait & 
fa profpçrité fait la fienne. 

* Caton s'écant préfenté pour être Confril à Ro
me ne fut pas é!û >• mais il reçût cette nouvelle fans 
émotion , & même avec une forte de plaifir, dans 
la penfée qu'il y avoic din* la République des Gens 
Uebienaudeflusdelui* & des Citoïens plus fages 
& plus éojairà, 
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L E T T R E 
A un Ami, fur les précautions qiCun Père 

doit prendre & les moïens qu'il doit emploïer 
pour avoir des Enfans dignes de fa ten-

me. 
^ " O u s fouhaités , Monfîeur , que je vous 

faiTe un détail hiltorique de la Méthode 
que j'ai fuivie dans l'Education de mon Fils 
& vous avés la politefle de dire, que vous fe-
rés biçn aife de profiter de mon exemple. 
Cela eft d'autant plus flateur pour moi, que 
dans un Siècle auflî éclairé que le nôtre , les 
fecours pour élever la Jeunefle font extrême
ment multipliés & une Matière auflî impor
tante a été traitée par un fi grand nombre de 
Perfones , qu'il ne paroit pas qu'on puifle 
rien defirer à cet égard. Cependant dans 
cette ocafion , corne dans toute autre , l'A» 
mitié me prçfcrit de déférer à vos Volontés , 
& je fuivrai toujours avec un vrai plaifir les 
Loix d'un Sentiment fi doux. 

Le defir d'avoir un Enfant véritablement 
digne de ma tendreffe a été chez moi de beau
coup antérieur à mon Mariage & mes foins 
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if fon égard ont précédé (à naiflance : Ils ont 
d'abord influé fur le choix d'une Epoufe. 
Jouiffant moi même d'une Santé bien afer-
mie, que j'avois foigneufement évité d'é* 
nerver par ma conduite, j'ai envifagé un 
bon Tempéra m ment, corne une qualité 
très eflentïelle à la Perfone à laquelle je vou-
idrois m'unir, afin de pouvoir naturelle
ment efpérer, de n'avoir que des Enfans , 
bien portans & bien conftitués. Je n'ai pas 
été moins dificile pour les Qualités du Cœur; 
fi elles ne fe tranfmettent pas auffi aifçment 
de Père en Fils, que celle du Corps, je fuis 
cependant perfuadé qu'elles ont une influen
ce même indépendante de celle que l'exemple 
produit néceffairement. Enfin j'ai cherché 
de la Raifon & du Jugement, Je fuis fort 
éloigné du fentiment de ceux qui s'imagi
nent , qu'une Femme ne doit, corne l'on 
dit, favoirque coudre &jiler; je penfe au 
contraire, que leurs Talens méritent d'être 
cultivés & que l'on peut en tirer un très 
grçand parti ; mais ce que l'on apelle cornu-
nément une Femme d'Efprit, une Femme 
du grand Monde, une Femme de beaucoup 
de le&ure, fouvent afles mal choifie , n'eft 
pas félon moi une Femme propre à rendre un 
Mari heureux, ni à doner des foins à une 
Famille. L'imagination des Dames, natu
rellement fort vive, a plus befoin, encore 
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fjue celle des Homes, d'être redifiée $ c'eft 
à quoi je voudrois que Ton s'atachât princu 
paiement. L'Efprit joint au Jugement, 
fait l'éfet d'un beau Vernis fur une Eftampe 
bien deffinéê, mais fi le Jugement en efl: 
féparé, c'eft un Vernis fur un mauvais de£ 
fein , qui le rend encore plus d'éfeâueux* 
Le Jugement fe plie aux circonftances > PE£ 
prit feul n'en diftingue aucune* 

Ce que je viens de dire par raport aux 
Femmes ne fera trouvé relatif à mon fujet\ 
que par ceux qui font perfuadés de la nécet 
fité de bien choifir une Epoufe, fi l'on veut 
avoir une Famille félon fes defirs. Cepen
dant combien de Ferfones fe marient, fans 
pouffer auffi loin Heurs réflexions/ Mais 
auffi, combien peu conoiflent la douce Vo
lupté de fe voir revivre en des Enfans ver
tueux! 

Le Mariage , dans la généralité, ne mé
rite que trop le nom qu'on lui done de Tom
beau de l'Amour y il devroit au contraire 
pour des Perfones raifonables en être le Ber
ceau. Si Ton s'étudioit à faire fon Bonheur 
réciproque dans une Société auffi intime & 
que l'on fubftituat la douceur, la gaieté, 
les prévenances , les atentions à une hu
meur fombre & chagrine, combien ne fe 
ïendroit on pas la vie délicieufc / Combien 
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cela n'influeroit-il pas auffi Ait une Famille 
& fur les foins qu'on lui done ! Ce fut; dona 
autant par une fuite du grand Principe,, ds 
tout facrifier au bien être des Enfans que 
j'efpérois avoir, que par raifon & par goût, 
que depuis mon Mariage je n'ai celle d'avoir 
pour mon Epoufe les çomplaifaflces les plus 
marquées. Je me fuis apliqué à gagner fa 
confiance la plus entière & à me concilier do 
plus en plus fon amitié. Je n'ai rien épar
gné pour lui faire trouver de l'agrément dans 
l'intérieur de fa Maifon. Par mon empref-
fement à fatisfaire tous fes goûts innocens 
& une condescendance entière dans les cho
ies de peu de conféquence, je me fuis allure 
de ne jamais rencontrer de contradiction > 
dans ce que je trouverois d'impordnee & de 
nature à devoir être é̂ cigé. , J'éprouvai 
combien cette conduite étoit éficace pour 
me conduire à mon but, lors de Ja Groffeffe 
de mon Epoufe» C'eft un tems qui peut 
être de grande conféquence pour un Enfant* 
Si une Mère veut fuivre toutes fes faiftailîes* 
fi Tapas d'une Partie brillante par exemple la 
fait fcrtir inconsidérément ; fi un goût dé
cidé pour le jeu lui fait faire des vejlléep ex-
ceffivesj fi un foible pour la bone chère ou 
pour certains Mets peu convenables l'enga
ge à en manger fans diferètion , quels in-
coaveniensne peut-il pas ea refaite* * C'eft 

\ 
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alors qu'un Mari contrariant eft fajis Auto* 
rite : On atribiie à mauvaife humeur tout cû 
qu'il dit, & dans tes circonftances on court 
autant de rifques de vouloir parler en Mai* 
tre , que de laifler fuivre une fantaifie peu 
raifonable. 

Je me fuis un peu étendu fur les a tentions 
qui doivent précéder la naiflance des En* 
fens, parceque ce font des articles qui [font 
trés^fouvent négligés , je dirai -même igno* 
res de bien des gens, quoique fort cflen-
tiels. 

Dix Mois après mon Mariage étoient à 
peine révolus, que j'eus la fatisfa&ion de 
voir naitre un Fils. J'eus lieu de m'aplau-
dir des précautions que j'avois prifes. Il 
naquit fort heureufement & des les premiers 
jours anonça une excellente conftitution. 11 
ne'mereftoitrien à faire pour les premières 
Années, que de bien choifirJes Perfones à 
qui je voulois confier un Dépôt fi précieux ; 
je defirois ardemment que mon Epoufe f̂  
mit *u de/Tus du préjugé, en prenant elle 
même le foin de le nourrir» Je lui en avois 
parlé quelques fois en paflantj mais envi* 
jon2 . Mois avant fes Couches, j'eus à ee 
fujet une Converfation que le détail que vous 
exigés ne me permet pas d'omettre : Un Va
let que j'avois depuis peu à mon fervice y 
jtonaocafion. 11 eût un jour le malheur dt. 
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fe laîfler furprcndre papfe Vin &Païantfait 
àpeller pour lui doner quelques ordres , il 
parut devant moi dans un état qui me fit pi
tié. Je le renvoïai dans fa Chambre & ren
trant auprès de mon E'poufe > „ Eft.il poffi-
5) ble, lui-dis-je , qu'il y ait tant de Gens, 
„ que Ton ne puifle comparer qu'à leur dcfa-
n vantage avec les Brutes mêmes / Je viens 
^ de voir un Tableau bien trifte de Pétar où 
„ peut fe réduira un Home > en n'écoutant 
w que fâ psrâïon. Je vous aflure que les 
w Animaux deftitués de raifon nous do-
„ nent des Leçons excétentes* il feroit à 
9> fouhaiter que les Homes fçuflent en pro* 
„ fiter. " 

J'avoue, répondit mon Epoufe, qu'il ne 
fe trouve que trop de Perfones, fur tout parmi 
les Gens du coniun, quife mettent à quelques 
égards au niveau de la généralité des Animaux. 
Farmi ceux-ci, il s'en trouve cependant d*ajjés 
voraces , pour perdre la vie par une fuite de 
leurs excès : Ainfipour que vos Comparaifons 
fuffent jufies, il faudroit, felohmoi, les faire 
entre le plus grand nombre des Homes & le plus 
grand nombre des Animaux y ou y fi vous ne 
choifijfés des premiers , que ce qu'il y a de plus 
méprifable, n'en fuites le parallèle qu'avec ceux 
des Animaux 9 qui fe dijlinguent en mal dans 
leur efpèces. Vous trouvères de cette façon que 
U$ Homes conferveront toujours leur avantage. 

http://Eft.il


Novembre ï 7 f 7̂  €29 
Trenés vos Exemples dans la Clajfe des bonites 
Gens > vous aurés alors tien de la peine defai* 
re des Compara ifons à t'avantage des Brutes,tni-
me en ckoifijfant ce quily a de mieux parmi elles. 

„ Vôtre amitié pour, vos femblables 
\y vous aveugle , & il ne me fera pas dificife, 
„ Madame, de vous convaincre que, mal-
n gré vos diftinâions , les Homes en gêné-
„ rai, dans quelleClafle qu'on les prenne, 
„ font inférieurs aux Animaux en bien des 
,3 articles. Dans quel ordre d'Homes trou-
„ verés vous par exemple autant de fidélité, 
M de reconoiflance, d'achement, que tous 
„ les Chiens en général en marquent pour 
w leurs Maitres ? Nos Amis les f lus inti-
M mes s'expoferont-ils auiïi courageufenrent 
„ pour nous fauver de quelque danger ?So-
n mes nous aufli aflurés de la durée de leur 
„ amitié ? Rien ne rebute ces pauvres Ani-
„ maux : Les coups d'un Maitre brutal, la 
„ mauvaife nourriture , le peu qu'il leur en 
9» done 9 tout cela ne les empêche pas de s'a-
„ tacher à lui. Je pourrois vous citer mil-
„ le & mille exemples en faveur des Brutes 
„ que je ne trouve point chez les Homes; 
„ mais pour vous punir un peu d'avoir pris 
„ légèrement le parti des Homes, je me 
„ contenterai de pouffer fur un Article < la 
„ comparaifon de^ Animaux avec les Dames, 
>, &mëme les Dames de vôtre ordre. 

M m 
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Aïaut fi mal réuffi à défendre le Getrre-fâ 

main, je me garderai bien de vouloir jujiifierja 
plupart des Femmes. Je vous les abandonei 
mais je vous défie cependant, Monfieur , de 
rien dire qui puijfe me regarder diïe&ement. Si 
vous me faites Chmeur de me mettre perfonelle-
ment dans la comparaifon , je fuis bien ajfurèe? 

qu'a votre égard , Monfieur, je l'emporte fur 
tous tes Animaux du Monde, par mon ata-
chemcnt* ma fidélité y ma reconoijfance &c. 

97 J'avoue qu'à tous ces égards, je n'ai 
„ aucune prife fur vous ; mais je pourrôis 

' „ bien fur un article accepter le défi que 
„ vous me faites , & vous faire îhonmr de 
„ vous comparer à vôtre chère Minette s 
„ vous prier même de prendre d'elle des Le-
„ çons : Qu'en dites vous ? 

Minette me deviendra plus cher, fifon éxenu 
fie peut m'être utile. 

„ Voilà, Madame, des réponfes aux* 
„ quelles je fuis acoutumé de vôtre part & 
„ qui font toujours de nouvelles preuves de 
„ vôtre excélent cara&ère. S'il m'étoit 
„ moins conu, j'apréhenderois que ce que je 
9 , vais dire ne vous caufât quelque peine ; 
*, mais je fais que vous rendes ailes de ju£ 
?, tice à me? Jentimens, pour êtr(e afiurée 
9, que ce n'eft point mon intention & Su ej* 

* n ferois au déielpçûr.... 
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Vôusprenés, Monfieur, un air fi férieuxf 

que f en fuis alarmée : De grâce tirés moi dé 
peine : Quoique vous puijjtés me dire, je fuit 
bien décidée à me conformer à vos defirs autant 
qu'il me fera poffible ; je me crois même autori-
fee à vous faire quelques rep-oches , de ne m'a* 
voir pas averti plutôt des endroits par où je puis 
vom déplâtre* 

,» Je n'ai jufques ici rien trouvé à Ctku 
j , querenvous: Ce n'eft que depuis hier, 
,* que vous entendant doner des ordres, 
», qui me parurent un peu précipités, je ré-
„ folus de vous en avertir aujourd'hui. 
»» Vous comandates à vôtre Femme de 
», Chambre de chercher une Nourice, de 
„ lachoifir & de vous l'amener : Vous n'y 
,, étiéb que trop auturifée par l'exemple de 
», toutes les Perfones de vôtre rang ; mais 
», foufrés que je c<imbate un préjugé qui me 
,» paroit des plus dangereux. Rien ne me 
», Semble plus conforme au devoir d'une 
,> Mère, que de rechercher avec emprefl 
», fement tout ce qui peut contribuer au 
», bien être des Enfans qu'elle peut avoir; 
», or du choix d'une Nourice peut fouvertt 
,» dépendre leur bonheur: N'y a t-il dono 
», pas de l'imprudence de s'en raporter à 
5» une Femme de Chambre , fur un article 
„ fi important? Sans entrer dans urro 
» queftion fouvenc agitée & que bien des 

. - j M ai a. 
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*, gens décident affirmativement, favoir 
9* qu'un Enfant fu ce avec le Lait les inclina-
», tions de celle qui le lui done, jeveutfme 
„ borner a ce qui ne regarde que le Corp». 

Combien une Femme inconûe ne peut 
elle pas avoir d îudifpofitions fecrêtes qui 
influeront pendant toute la vie fur la 
fantc de l'Enfant que l'on confie à* fes 
foins ? Et quand on fcroit afluré, que 
l'on ne court aucun rifque à cet égard, 

peut on bien compter fur les atcn-
tions d'une Mercenaire, qui n'a pour 
s'aquiter de fon devoir, d'autre motif 
que le falaire qu'on lui done? Un mo
ment de diftradion, un quart d'heure de 
de négligence , peut produire les éfets 
les plus funeftes. Combien d'Enfans 
malades , eftropiés ou mourans, qui £b 
trouveroient dans un bien être parfait , 
fi les yeux d'une tendre Mère avoient%>n-
tinuellertrens été ouverts fur eux, La 
Nature fi fage & fi refpecftable, dont la 
Raifon doit toujours aprdfondir les 
voies Pour n e )amai s s ' e n écarter, 
nous inftruit d'une façon bien marquée.à 
cet égprd. Elle a foin de pourvoir, mê
me avant fa naiffance , à la nourriture 
du pauvre Innocent' qu'elle a formé. C'eft 
elfe eifaërp qui imjwiiae ' « caracfterçs içé-
façables dans- U Cœur d'uge Mère cette 
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"$\ t̂ ndrefle fi néceflaire pour la rendre ca* 
„ pable de luporter fans chagrin & même 
„ avec une efpèce de joie, les loins, les peu 
„ nés & les fatigues qu'exige un nouveau 
„ né. Seroit-ilpoflible de trouver ces mè-
„ mes difpoficions dans une étrangère? 
%9 D'ailleurs, ne court on pas des niques 
„ à changer la nourriture d'un Enfant : 
„ Acoutuméà celle qu'il recevoit dans le fein 
„ de fa Mère & qui étoit véritablement 
„ faite pour lui, on le tranfporte tout à 
„ coup pour ainfi dire dans une Terre 
„ étrangère. On lui done un Suc formé 
», dans un autre Corps & produit par des 
„ Alimens diférens. La fage Providence 
„ proportione chez une Mère la confiftance 
„ de la nourriture d'un Enfant aux forces 
„ qu'il aquiert 5 peut on efpérer de trouver 
„ la même proportion chez une autte Fetru 
94 me? Voilà, Madame, bien des raifons 
„ qui, félon moi, doivent déterminer 
„ une Mère à être elle mèmelaNourîce de 
„ fes Enfans, & fi , corne cela arrive , il 

' „ furvient des obftatles qui la mettent dan» 
,, Pimpoilibilité de remplir fes devoirs à cet 
„ égard, elle doit alors l'envifager corn» 
„ une difpenfation de la Providence & une 
„ épreuve à laquelle il faut fe foumettre, 
„ moïennant qu'elle ne puifle pas fe repro-
» cher d'en être la caufe ; car dans ce der* 

M m 3 
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f> nier cas , elle feroit véritablement coiii 
„ pable & refponfable en quelque fort* des 
„ mauvais éfets qui peuvent en réfulter, 
v C'eft fur cet Article, que jefegarde corne 
„ très important, qucj'inviterois nos Da» 
„ mes du bel air à prendre des Leçons de 
„ vôtre Minette. Voies fon alention pour 
.,, fes Petits: Dès l'inftant de leur naiflan-
^ ce, elle ne les quite plus; il n'y a point 
„ d'atitude qu'elle ne cherche pour lés met-
,,; tre à leur aife. Leur entend elle faire le 
„ moindre cris , elle eft toute oreille , & 
,, quite Ta propre nourriture, pour aller à 
3, leur fecours. L'on voit l'inquiétude & 
,, PemprefTement peints fur fa phifionomie, 
„ s'il arrive d'en éloigner un pendant un 
„ inftant. Les lui ôte-t-on enfin, que de 
f9 courfes, que de recherches, que de cris 
JJ, pour tacher de les ravoir. • Tous ces éfets 
v font produits par l'inftinét, faut il que la 
,̂  Raifon diminue la vivacité d'un Senti-
„ mentauffi naturel, que celui qu'une Mé« 
,, re doit à fes Enfâns ? 

Ce Difcours fit toute l'impreflïon que je 
defirois: Mon Epoufe prit fans balancer le 
part> de nourrir e\le même, & j'ai eu la fa* 
tis&'dtion de voir mon Fils jouir dès fanait 
faiice de la fanté fa plus parfaite, (ans que 
celle de fa Mère en ait foufcrt la moindre 
altération, : 
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CE que vous venés de l i r e , Meffîeurst 

fait partie d'une longue Epitre écrite à 
un Gentilhome de ma conoiflan:e par un de 
fes Amis. J'ai crû que les Réflexions qu'elle 
renferme pourroient être utiles , mais corne 
il n'auroit pas été polfible de doner le tout 
dans un feul Journal, je me fuis borné , dans 
ce premier envoi à ce qui concerne les pré
cautions antérieure à la Nciffance d'un En
fant. J'aurai foin de vous faire parvenir la 
fuite de cette Lettre , où l'on entre dans u n 
afles grand détail fur l'importante matière de 
l'Education. J'ai Phoneur d'être &c», 

Mn 
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A. MR. A**M. D. S. E. & P. à B*. 

M O N S I E U R , 

COme on croit généralement que VA. 
quicftau pied de la dédicace des 
PENSÉES ANTIPHILOSOPHIQUES 

eftla première des trois lettres qui entrent 
dans vôtre nom, jeprensla liberté. Mon* 
fmir, de madreflcr â vous fur un endroit de 
cet excelent Ouvrage, qui embarrafle une So
ciété de laquelle j'ai liioneur d'être & où Ton 
a mis autant d'Aflemblées qu'il y a de Pen-
fées à les examiner l'i ne après l'autre. Plus 
nous l'avons bit & plus nous y avons trou
vé de folidité & de^ufteffe. Nous fomes mê
me perfuadés , qu'il n'éxifte dans la Répu-
blicjue des Lettres aucun Ouvrage de pareil
le grofleur où il y ait autant de chofes à ap
prendre * & aucun , de quelque grofleur 
qu'il foit, où fe trouvent autant d'ouvertu
res nouvelles & profondes , pour défendre 
nôtre Sainte Religion , contre fes adverfai-
res. Ne prenés pas , je vous prie, ce ci 
pour compliment, l'ordre que j'ai , de 
vous adreflbr ma Lettre par un Canal pu-
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Mie, vous eft garant, que nous pen-

fons fiilcérement ainfi , & que nous fomes 
prëcs a le foutenir auili publiquement que 
nous le déclarons ; excepté feulement les 
particularités de la Préface , ou vous nous 
permettrés de n'entrer pour rien. 

Nous comprenons bien, que les loiian-
ges de perfones inconûes, & qui pour-
roient n'avoir pas beaucoup de lumières & 
de goût, ne font pas extrêmement flateufes 
pour un Auteur de vôtre force & de vôtre 
génie, mais auffi ne penfons nous point à 
vous fldter, étant aflurés, que fi vous aimés 
à l'être, Pempreflement général pour cette 
Produétion de vôtre Plume & pour quel
ques autres que l'on vous atribiie , quoique 
vôtre Nom n'y foit point, vous auroâc af-
fés fatisfait. D'ailleurs on voit bien que la 
gloire ne vous touche pas fort, puifqu'aïant 
tant de tatens , avec la vafte érudition que 
l'on vous conoit, il vous feroit aifé de vous 
élever à la réputation des plus fameux Au
teurs de ce Siècle, en mettant au jour les ri
ches tréfors qu'on dit que vous acumulés 
tous les jours dans vôtre Etude. Permettes 
nous pourtant, Monfimr , de vous faire fen-
tir, que fi vous vous fouciés peu de la répu
tation , vous devriés prendre à cœur celle du 
Pais , & le Bien public. Mais il y a trop 
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d'îndifcretion à doner des Confeils a qui 
n'en demande point, & nous vous conju* 
rons de regarder ce petit mot, non corne un 
confeil, mais corne use Prière, qui prouve 
la haute Eft/me que nous avons de vôtre 
Science* Je reviens aux Penfées. Trou-
variés vous mauvais, l'aveu que nous vous 
faifons, Monfieur, que parmi une infinité de 
belles idées, nous y avons trouvé un petit 
défaut, triais qui vient peut être de nôtre 
faute, plutôt que de la vôtre ? C'eft un 
peu d'obfcurité en quelques endroits!.- Soit 
que la brièveté de vôtre ftile en foit caufe , 
foit que la matière fe foit trouvée trop fubli-
m e , pour.être expliquée à la portée de 
chacun. Nous prendrons la liberté de 
vous en doner deux Exemples, vous priant 
inftamment, Monfmtr, de vous relâcher 
un moment de vos pcupations plus impor
tantes , pour nous édairçir fur l'article VI, 
6 LL 

Dans le premier, en parlant du point de 
perfedtion auquel toute ta nature humaine pa
yait , dites vous, âefiinée £# doit afpirer , 
&qui eft, dites vaus encore, U plus hâta 
degré de toutes les perfeSliont quelle peut réu
nir, vous ajoutés , Monfieur, Chaque Per* 
fe&ion particuliers riefi donc qu'un degré ft&m 
ticuliar, qui mine à ce point là & du cité 
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ou eiïefe trouve far raport à lai. Nous vous 
avouons que nous n'entendons pas bien ces 
dernières paroles , Et du coté où ellefe trouve 
far raport À lui Peut-on dire d'un Point, 
& d'un point de perfeàHon*, qu'il ait des côtés 
& qu'une Perfection foit d'un côté plutôt que 
J^un autre. Déplus, ne mettes vous point, 
trop haut ce point de porfeftion, auquel 
vous voulésîquel la nature humaine doit aC 
pirer? Car, fi elle peut réunir toutes,les 
Perfe&ions dans le plus haut degré, ne ferru 
ble-t-il pas qu'elle peut devenir égale à Dieu. 
& peut an le dire, fur tout depuis le péché? 

L'autre paflage qui nous embarafle eft k 
la fin de l'article f 1. ou faifant parler certaû 
nés perfones, vous vous exprimés ainfi ; 
Nos Miracles , difent ils , font comparables À 
ceux de Jéfus Chriji, doue ils font tous faux , 
ou réprouvent rieti. Le ppfé en fait, ajoutés 
Vous, efile même des deux côtés ; quelle des 
deux Çonféqutnces eft la plus pitoiabk ? Quels 
font ceux, Monfieur, qui parlent ici de 
leurs Miracles ? Nos Miracles ! Cornent 
peuvent-il dire en même tems , qu'ils font 
comparables à ceux de Jéfus Chrijt, & qu'Us 
fênt donc faux ou ne prouvent rien ? Quel eft, 
enfuite, Xtpoféenfait, que vous dites être 
le même des deux côtés, & quelles font ces 
deux conréquences, dont tune doit être 
flus pitotablc que l'autre ? 
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;. Nous Ibmes perfuadés, Moniteur i que 
* vous êtes parfaitement à même d'éclaircir ces 

? deux doutes ; & peut être que vous nous 
j| trouvères bien ftupides d'avoir befoin de cet 
'f éclairciflement. Mais nous pouvons vous 
i aflurer, que les aïant propofés à plufieurs 
| perlbnes d'efpric & de beaucoup de pénétra-
; tion, qui ne font point de nos Aflemblées, 

elles y ont trouvé de l'oWcurité auflî bien 
que nous, de forte que nous pouvons pref-
que prendre le nom du publia pour vous 
prier d'y répandre du jour. C'eft la grâce 

1 que nous vous demandons, & après laquel
le nous ferons très difpofés , Monsieur , à 
nous faire conoitre à vous, Ci vous nous fai
tes Phoneurde le fouhaiter; nuis avant cela 
nous vous prions de nous fa^orifer d'une ré-
ponfe pir la même voie, perfuadés, corne 
nouslefomes, que le Public nous fera obli
gé de la lui avoir procurée. Je ferois charmé 
en mon particulier d'être à lieu de vous mar
quer avec ma parfaite confîderation, & 
haute eftime, la fincérité avec laquelle j'ai 
Thoneur d'être. Vôtre &c. 

H. 
AlaN****. le 10. Nov. 17^7. 
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R E F L E X I O N S 
Sur une Lettre, ou Eloge Je Mr. Lullin , 

inféré dans la Bibliothèque des Sciences, 
T. VII. p. 26. 
' A U X J O U R N A L I S T E S 

J 'ai réfléchi fouvent fur l'utilité de vôtre 
Journal, & fur ce qui pourroit augmen

ter fon fuccès , & api es y avoir penfé avec 
atention, j'ai crû qu'il vous conviendroit 
quelquefois de faire ufage de certaines Pièces 
ou curieufes , ou importantes, qui fe trou* 
vent en divers Journaux, peu conus en 
-Suiflè. Par là , les Semences répandues ça 
& là en des Climats étrangers, dcviendroîent 
des germes riches & féconds , qui orneroient 
nôtre Patrie, & contribueroient aux pro
grès des Sciences & des Beaux-Arts. 

Ce qui m'étone, c'eft que les Savans & le* 
Beaux-Efprits du Pais Helvétique, où des en* 
virons , préfèrent quelquefois des Jour
naux éloignés , & par conféquentpeu lus , 
à vôtre Journal , qui eft à leur portée & où 
il fe trouve de fort bones Pièces , à côté des
quelles le* meilleures devroient fe faire ho- . 

neur 
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,««ur 'de paroitre. N'eft il pas furprenant, 
que l'on aime mieux cultiver le Parterre, ou 
le Champ de l'Etranger, que le fien propre ? 
l ime femble que nos Productions ne font ja
mais mieux a leur place que dans nôtre pro

pre Terrain , où l'on a leplaifirde les voit 
croître & fleurir* Ce qui m'engage à 

'foire cette réflexion , c*eft l'Eloge de feuMr* 
jfmi Lullbij Pafteur & Profefleur à Genèvet 

que j'ai trouvé par hazard dans le VIL To* 
me de la Bibliothèque des Sciences & des 
Beaux-Arts , & qui m'ji paru être d'une bo-
ne Main ; mais je fuis fort furpris que l'Au
teur de cet Eloge, ne vous l'ait pas envoie 
pour être inféré dans vôtre Journal , corne 
un monument précieux qui apartient, en 
quelque foçte , à la SuiJJe% par l'union inti
me où elle eft avec Genève. Ce choix était 
d'autant plus naturel, que Mr. Lullin mé
rite une place diftinguée parmi les Savatts 
de Genève, dont un de fes Compatriotes a 
célébré l'Efprit, les talens, & les Lumié-
fSS *• , 

Mm • - i . . . I I I I . I . ^ i, • • • . ^ ; r i . « mm,Wrm — mm I , , . . , , tmft 

* Voies le Journal Heltétique de Septembre 
*7ç6. p. 290. Mais- l'Auteur de cet Eloge s'eft 
trompèfur l'âge de JMr Lullin. 11 le fait mouiir 
âgé de 6$< ans j&Jiln'en avoit quje 61. étant né l'aa 
jt?S< & mort le 7, Septembre 17$*, 
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Il eft vrai que le même Anonîme aVcit 

* déjà jette quelques Fleurs fur le Tombeau de 
Ce digne & célèbre Profefleur ; mais l'Eloge 
qu'if ert a fait fort protoemeîit, en profe & 
en Vers, dans le Journal Helvétique de Sep. 
1755. n'étoitpour ainfî dire , qu'une Pierre 
d'atente , pour un Edifice plus régulier, & 
fait àloifir : C'tft ainfi qu'il s'exprime lui 
mêrfjeà la page 291. A la nouvelle de la 
mort précipitée de Mr. LuUtn \\k épancha le» 
fentimens de fa douleur , & ceux de fa Pa-
trie , fans s'affujettir aune méthode, ou à 
une éxaâitude , qu'une extrême aflidion ne 
permet guères d'obfervef ; mais il ne négli
gea pas l'eifentiel, auflï les principaux traits 
du tableau fe trouvent-ils dans celui qu'il a 
doné de Mr. lÀUin , corne dans celui qu'on 
trouve dans ce Journal étranger. Celui ci 
eft plus méthodique , & plus étendu. On 
entre dans un grand détail fur le caractère > 
les conoiflances, & l'Hiftoire del'Illuftre 
Pafteur, dont on écrit la vie, & ces dé
tails font d'autant plus intèreflans , que l'Hif-
torien narre avec élégance, & quefon ftilc 
eft très bon j j'en citerai avec d'autant plus 
de plaifir quelques traits. 

Il paroit avoir vécu avec Mr. Luïïin dans 
l'union la plus intime ; il "le fuit depuis la 
jiaiilkncc jufijues à la giort; : Il paçle de fes 

i 
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Voïages , des Sa vans qu'il vit en Angleterei 
& qui lui donérent des témoignages autenti-
ques de leur eftirae; de cette belle & heureu-
fe phifionomie, qui même, fans le fecours. 
de Tes richeffes & de Tes talens, lui auroient 
valu la meilleure recomandation ; pafle* 
port que la Nature n'acorde pas à tout le 
inonde, & qu'elle réferve à fes Favoris. En 
éfet l'illuftre Poète B$uj]eau} (jui acompagna 
à Bade Mr. leComte du Luc, Ambaflàdeur 
de France, que Mr. Luttin falua en paflant 
dans cette Ville , fut charmé de la Phifiono
mie & de fa cônverfation , & en parle-avec 
éloge dans une Lettre écrite à feu Mr. le 
Profefleur de Croufas *. Ce qui eft affés ra
re , & que nôtre Hiftorien ne manque pas de 
relever, c'eft que Mr. Lullin aimoit l'étude, 
corné s'il eût eu befoin d'étudier pour vivre, 
& vivoit avec autant de dignité, que s'il 
n'eût pas été Savant. Auffi aimable dans le 

Monde 

* Mr. Lullin avoit on grand av nntsge fur p*u-
fieurs favans, c'eft qu'il avoit étudié les Homes 
autant que les Livres ; Etude afles dificile, mais nè-
ceflaire aux Prédicateurs: Autrement ils peignent 
mal les Paflions & tes Manies ; ils parlent d'un 
Rus inconu. 
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Monde , qu'éloquent dans la Chaire , il fa-
voitfe pliera tous les états, & n'étoit pas 
moins propre aux afaires, qu'à percer TobC 
curité des ténèbres de l'Antiquité la plus re« 
culée. Né dans l'opulence f d'uneFamille 
très diftinguée dans la République , pouvant» 
parvenir à t ous les Emplois, aiantune bel
le Maifon à la Ville & à la Campagne ^chért 
de Tes amis , jouïflant d'une réputation bien 
méritée , aiant une Epoufe digne de lui *, il 
fembloit que rien ne manquoit à fon bon
heur ; mais il éprouva de grands revers, & 
il étoit né très fenfible. 

Ceft dans zm grand malheur que brille un grantl 
courage K 

Mr. Laïïin en eûtbefoin ; mais ce courage 
fiit foutenu par la Religion , fans laquelle il 
ne réfifta pas longrems à des pertes réitérées^ 
fur lefquelles la Nature elle même verfe des 
larmes , que la Raifon aprouve. L'Hifto-
rien nous le répréfente pleurant la mort de 
deux de fes Fils , tout élevés, & promettant 

N n 

* Cette Dame, qui a beaucoup de mérite, eft 
Fille de feu Mr. kBitfQft fa'léUbién Gouverûcitf 
île Neàcfrâtel. 
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beaucoup. Il lui reftoit une Fille fort aima
ble , mariée avantageufement, & qui faî-
foit toute fa confolation & fon unique elpé-
rance. La mort la lui enlève encore, co« 
me fi elle eût voulu éprouver jufqû'où alloit 
ia coilitance & fa réfignation à la Provi
dence; mais écoutons fur ce fujet, nôtre 
habile Hiftorien , je vai raporter fes propçes 
paroles. 

,# Deux Fils bien nésjJecondant par les plus 
„ favorables difpofitions les foins de PEdu-
,, cation la plus -acomplie, une Fille chérie, 
„ en qui les grâces de la figure étoient co«T 
„ me éclipfécç par une Ame plus belle, plu? 
„ noble, & plus digiie de Patachement 
3f d'un Père; en qui l'Efprit avoit dévelopé 
?, les tatcns les plus propres à fon état ,pro-
,, curé des conoiffances fupérieures à fon. 
„ Sexe, & éclairé Jes'VéTtus les plus rares; 
L, ces objets de la tendreife la plus naturelle, 
? , lui font enlevés uicceffiVement, dans Tef-
$r pace de peu d'années, dans un âge où 
\y Ton recueille les fruits de fes foins,- où 
~9f Ton peut fonder des efgérances, où fe 
„ termine toute l'Ambition d'un Père. Sa 
j , Fille déj& établie , auffi bien qu'il pou-
„ voit le fouhaiter, fes deux Fils prêts à 
„ rempli* fes projets, luffont enlevés tou« 
r , lesttojs; quelle douleur ! Quelle reflbur* 
M ce! LaRaifon, laPJhilofophie> k Mon. 



Xwetofrt I 7 T 7- *47 » 
, , de, fucombenten de pareils momens. 
„ Le Chrétien ofe& peut feul fe montrer. 
„ Ceft alors que Mr. Lu/fm a été véritable-
i, ment grand. lia fenti vivement &juf-
v qu'au dernier inftant de fa vie ; mais il 
;, fe fournit au coup qui le frapoit : Il fe 
„ jettoit dans les bras de la Providence, qui 
„ le vifitoit, il afpicoit à des teras plus 
„ heureux. a 

Ce morceau m'a paru trop beau & trop 
pathétique pour y rien changer ; mais corne 
ceci n'eft pas un Extjr̂ it fuivi, je ne ferai 
plus que quelques légères obfervations fur 
ce qui fuit & qui n'a pas été dit dans l'Eloge 
placé dans le Jqurnal Helvétique. 

Mr. LuSin étoit né à Gçnève en 169?. Il 
étoit d'une Famille fortie anciennement de 
Savoïe, noble dans fon origine, mais plus 
diftinguée par les Emplois dont elle a été , & 
tft encore honorée, & par les feryices 
qu'elle a rendus dans tous les tcms à la Ré
publique. 11 auroit pu fuivre les traces do 
fes Ancêtres, mpis fes Parens Paiant d'cfti* 
nédebone heure à PEglife, il fui vit fa vo
cation*, & y porta du goût^&^de grands 

N n 2 

* L'an 1726. il fut ggrégé au Cqrps des Paf-
teurs de la Ville 1 & il eût la doubla fetitfatfion 

de 
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\ ! talens ; auflï les Dignités Ecléfiaftiquès lut 

furent elles ouvertes fucceflivement, & il 
l'es parcourut toutos avec fuccès , mais fans 
exiger aucun bénéfice, que celui de faire fon 

i devoir. // eut U bonheur d'avoir des Maîtres, 
qui fécondèrent la vivacité de fon génie , une 
pénétration aifée, une mémoire heureufe j qui 

\\ règlement une imagination abondante & qui dé* 
',' - vilopérent les grâces extérieures dont la Nature 

V avoit favorife. Ces difpofitions étoient fou-
*l tenues par une belle voix, & une famé flo-
'J r ian te . Ses Etudes étoient mêlées de 
1 beaucoup de gaieté , qui les rendoient 
, moins pénibles. Uncaradère vif, enjoué, 

doux & facile, rendoit Mr. Lullin aufli aima-
« ble dans la Société, cju'apliqué à tous fes de* 

voirs. Corne fes progrès furent rapides, il 
fut reçu Miniftre avant l'âge fixé par les Or-
donances Ecléfiaftiques : Ce fut en 171g. 
qu'il entra dans cette noble Carrière, & il a 
ctit fouvent -, qu'il éprouva alors une fatis-
f.'âion d'autant plus v i v e , qu'il avoit choi-
û lui même cette Vocation , pour laquelle il 
avoit un goût déterminé. Pour s'y former 
avec plus de fuccès, il voulut conoitre les 

départager cet honeur avec fon intime Ami & digne 
Collègue , Mr. Sarrazin l'ainé &, celle d'être reç» 
* cette voeation par Mr. A^boufe Twrettkt, fon Pa

in & Aoiu 
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Théologiens Ànglois, & fe confirmer dans 
cette méthode philofophique , fitnple & di
gne des premiers Siècles de PEglife, que les 
Turrettins, dont il avait été le Difciple, lui 
avoient déjà montrée. Il voulut encore tirer 
parti de la Déclamation , pour laquelle il Je 
fentoit etheureufes difpojitions, &? dont il reco-
noijfoit Féficace, peut-être par le peu dfufage 
que F on en faifoit alors dans les Chaires Protefi. 
tantes. Dans ce deflein , il partie pour Tes 
Voïages de France^ & Angleterre & de Hollan
de. C'eft à Londres où il fit le plus long 
féjour. 11 s'y apliqua à voir particulière
ment tous les Théologiens & les Gens do 
Lettres, & il eut l'avantage d'être aimé du 
Pafteur JVake, alors Archevêque de Can~ 
torbéri. Il fuivit les leçons & les cours de 
Théologie à Oxfort. Il a voit là pour Ami 
& pour Emule > quoi que dans un genre d'é
tudes diférent, le célèbre Mr. Burlamaqui * 
qui fut dans la fuite ProfefTeur en Droit Na
turel , & avec qui il forma une liaifon étroi
te , quis'eft confervéejufqu'à fa mort. On 

N n j 

_ . l " 
* On trouve l'Eloge de Mr. Burlamaqui dans le 

Journal Helvétique de Mars 1748. & l'Extrait de 
fon excellent Traité fur le Droit naturel, dans te 
Mois d'Avril 1754. Page tf%. 

4~ 
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peut ajouter que lâf mort même ne rompit 
pas les ncaiids de cette union, formée par fa 
conformité des panchans & de la vertu. Mr. 
LuUiri, après le trépas de Mr. hurlamaqui f 

réfolut de pïohonCer fort1 Eloge publique
ment ; le jour fut prfe pour cette Cérémonie, 
mais leMagiftrat en craignit les conféquencei 
pour Pavenifrlt fes fitfentir à Mt. Luliin,qm 
fe rendit à ces Confiderations,s*étant conten
té de lire & de ootrtuniqbet cet Eloge à fes 
'Amis, mais fatls le faire imprimer. Il a eu 
la même modeftie pour plufîeùrs de fes Ou
vrages , tfés dignes de voir le jour. Soft 
tligne Hiftorien , G on peut Papeller aînfi , 
nous parle avec éloge de quelques Sermons, * 
où l'on trouve une Eloquence tantôt forte 
& majéflrueufe, tantôt douce & touchante, 
felôti Ites fujets qu'il traitèît. Je fuis témoin 
de la bonté & de la beauté de ces Dïfcours , 
maïs il leur manqueroit h voix, le gefte, 

-& les glaces du Prédicateur, carcohie ledit 
fi bien' fôn Panégiriftè , Mr. I/jBin avQitfui. 
vi les Orateurs dti Edrèan & dt ta Chaire qui 
fe dift'mguokni alors. Il ne craignoit pas iïaU 
1er prendre des Leçons au Théâtre François, 
pour fiûjtr dans ce gèfffe de déclamation , ce 
qui représente fi bien le ton & le langage des 
Paffiom, & ce qui pouvoit hà fèrvir fur un 
tout antre Théâtre, ou a les combatre , ou À 
nous perfuader de leur véritable ufage. 
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Ilpojfidoit naturellement, g£ // *7*o/f &/*• 

{liiàperfeSHoner en lui ce beau Talent de la ré* 
citation, fi néeejfaire pour perfuader une vérité , 
gui n'auroit qvtà fi montrer elle mime,, fi ce 
tfétoitpa$à desHomes qu'elle doit fe préftnter. Il 
4 dit fouvent À ceux qu'il étoit apellé àinfirui-
r* * » Ç£ # k difàt modejlement, par foK 
exemple, que f Orateur Chrétienne devoit point 
négliger cet Art extérieur, ces grâces naturel
les, ces geftes vrais, cette harmonie de Pex* 
frejjhn & du ton Avec la penféc> qui vient i 
bout de convaincre, parce qu'elle ajjure qu'on, 
ejl convaincu foi même. 

Sesdifcours & Tes penféesrefTembloient 
a plusieurs égards, à fon extérieur •& à 
fon a&ion, en forte qu'on pouvoit dire que 
tout étoit afïbrti chés lui. J'emprunterai en
core i?i, les termes de l'Auteur de fon Eloge: 

N n 4 

. * U Fut apellé dès Pan 1757. & par les fil
trages réunis des Confeils, & par les vues fàvora? 
blés des Pafteurs fes Collègues» à remplir la 
Chaire de Profefleur en Hjftoire Ecléfiaftiquef 
que la mort du célèbre Alphonfe Turrcttin fon 
Guide & fon Modèle, laiffoit vacante, Il fe vit 
dans la fuite à la tête de l'Académie, ea 
qualité de Redeur, Tan 175^ Il fit un jour d« 
Promotions un excellent Difcours fur lç caraâ&ft 
d'un vrai Patriote* 
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Sa compofition étoit élégante fans afeSation i 
élevée fans enflure, vive & frejfante. J'a-
joute, qu'elle avoit quelque chofe de poéti
que , car il faut que ^Eloquence la plus fu-
blime tienne un peu à Ja Poëfie. Auffi Mr. 
Liillin Paimoit & la cultivoic même. Je me 
rapellequelifantunjour, en ma préfence, 
le Journal Helvétique, qu'il fe faifoit un plai-
fir de parcourir, il y trouva deux Vers qui 
lefrapérenf, les voici: 

Un Romain quel qttil fiit qui peut fervir un 
Maître 

Tfeji /qu'un Ufclave objet', ou mérite de t être. 

Ces deux Vers faifoient partie d'une Pièce 
affes étendue qui avoit raport aux Circond 
tances malheureufes où nôtre Patrie fatrou-
voit alors. Mr. Lullin étoit vivement touché i 
de fa fituation, & en redoutoit fort les fuites. ' 

j 

Ce zèle Citoien dans ce péril extrême , i 
A tremble pour tEtat ^fans craindre pour lui mime. \ 

Il parodia fur le champ les deux Vers que | 
Je viens de citer plus haut, & cette parodie 
me paroh fi heureufe, que je n'ai pûf l'ou
blier, la voici : ^ 
Un coupable Chrétien , dont le Vice ejl le Maître , 
Fidèle à fon penchant,àfonDieu rfefi qu'un traitre. 
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Lors qu'il prononça ces Vers, fon émo

tion parue fur Ion vifage ; & tous fes fenti-
mens s'y peignofent prefque malgré lui 9 

avec toutes leurs couleurs naturelles; 
Heureufement fes fentimens n'avoienc 
rien que dhonète & de conforme à l'ordre , 
& au bien public: Il a voit le Cœur tendre, 
compatiifant & généreux. Les Gens do 
Lettres , qui a voient befoin de fes luqiiéres 
ou de fon feconrs, trou voient en lui un Pro-
tedteur éclairé, afable & bien faifant & les 
Pauvres un Père charitable & libéral. 

Sa facile bontéfoulageant leur Mifère, 
Verfoit fur leurs befoins unfecours nicejfaire. 

Il avoit ramafle , avec beaucoup de foins 
& de dépenfe, une quantité confiderable do 
Mmufcrits rares & curieux, & de Livres 
choifis, dont il a enrichi la Bibliothèque pu
blique. Ce qu'il y a de fîngulier, ainfi que 
le remarque le Panégirifte de Mr. Luttin, 
éeft que S^me & Genève, Saurs pour cette 
fols , fe font partagé la Bibliothèque de Mr. 
Pérau, £f? fur tout, fes Manufcrits ; Pune 
traitée en* aînée , par la libéralité de la Bgine 
Chrijline de Suède, qui aïant acheté une partie 
de cette riche CoUeShn, la laijja À la Bibliothè
que du Vatican j & l'autre, bien partagée , 
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quoi qtCm Cadette, par le don que tient de 
lui faire yl/r. Lullin. 

A cette ocafion fon ingénieux Hiftorien 
nous parle d'une fuite complctte de Livres & 
de Manufcrits, pour l'Hiftoire Ecléfiaftique, 
dont il étoit Profefleur , & qu'il enfeignoit 
avec fuccès. Il a fait divers Difcours cu
rieux & importans fur cette matière, bien 
dignes de l'impreffion. Il a poufle fes re
cherches fur ce fujet, jufqu'au XIV. Siècle. 
Il touchoit à celui de la'Réformation , & il 
avoit déjà raffemblé plufieurs matériaux , 
pour élever ce bel Edifice; Quelle fatisfac-
tion n'auroit-il pas eu de montrer la lumiè
re fuccèder à d'épaiffes ténèbres ; mais ainfî 
que Moi[é, il vit la Terre promife, fans 
pouvoir y entrer, & la Mort l'enleva au mi
lieu d'une fi belle Carrière, L'obfcurirjé dit 
Tombeau n'a pu éclipfer l'éclat de fes Talent 
& de fes Vertus. Sa Mémoire fera toujours 
fchére aux Gens de Lettres, & à nos Con
citoyens, & leurs regrets font fon plus bel 
Eloge : Voici corne s'exprime un Poète fur 
ce fujet. 

Ciel/ quels fanglots,viennent furpendre 
L'afpedt d'un Tableau fi charmant ? 
Tout difparoit dans ce moment ; 
Je ne vois plus que de la Cendre ; 
Et le Temple du Goût devient un Monument, 
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Où Pamère douleur feule fe fait entendre : 
Que de larmes je vois répandre 

Et quel funcfte objet tout à coup vient s'ofrir ? 
Ha/ quel Tombeau vois-je s'ouvrir / 
LuUin ! Arrête, 6 Mort cruelle ! 
Ses talens , fes Vertus , fon zèle, 
Ne devraient-ils point t'atendrir ! 
Maïs c'en èft faîE, fa Fâffx barbare 
Tranche fa vie & le fépart 
Du fèjour des foibles Humains . 
I/Acadçraie en deuil, YE tat, ft la Patrie 
Four conferver fes jours tendent au Ciel les mains ; 
Mais, malgré nos vives alarmes 
Malgré PEglifc en pleurs , nos foupirs, & nos 

larmes" 
Il expire , & le Ciel eft fon digne féjour. 
11 voit l'objet de fon amour> 
Ce Dieu dont il prêchoit avec tant d'Eloquence 
La Grandeur i les Bienfeits* PEquité , la PuifTance, 
Et qui plein de bonté veut lui faire à foo tour, 
Sentir tous lçs éfett de fa juftè clémeftee. 
Il n'eftplus avec nous, mais il.eftplus heureux , 
Cet Ami tendre '& généreux. 
Sa Main de l'Indigent fôirlageoit la mitère. 
Aufli bon Citoïen * , qu'il fut Epoux & Père, 

* Qui mieux que Mr. Lùllin, dît fon digne 
Hijlorien ,fenti$ les fonceurs ggf les avantages d'une 

i_<fer.H 
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A remplir fes devoirs, on le vit s'apliquer. 
Conoitre Dieu , le chérir, & le craindre, 
Etudier fes Loix, & les bien expliquer, 
Ranimer les beaux-arts, qui font prêts à s'éteindre 
C'eft là ce qu'il fût pratiquer: 
Et nous le regrettons ! Nous fomes feuls à plaindre. 

Liberté raifonable ; d'un Gouvernement fige £j? 
bien adminijiré, £«p d'une correfpondance bien ré
glée entre tous les Ordres de CEtat? On peut dire 
que fans le vouloir , /'/ fit fin propre portrait, en 
faifant celui d'un bon Patriote. 
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M E M O I R E S 
D E S E T Y. 

X L L L E T T R E . , 
lady H A R L Î N G T O N / i Mis F A N y W « 

Oxford le 2Ç. Afarj. 

, /^'Eft pour obéir à nôtre chère Slf/y que 
^ ^ je vous écris > fen exccflïve douleur 
la rendant incapable de répondre aux deux 
Epitres , qu'elle a reqîic de Mis W . qui, 
depuis qu'elle a cette rcLvelle,Sœur, fero-
ble oublier qu'il y a au rrcr.de d'autres 
Amis, qui cioïent a\cir quelque droit fur 
fon Cœur & qui le ictlsmcm .Savc's tous , 
Mis, que je fuis outrée de ce procédéi 
moi, la Confidente du ctirmenceirtnt de 
cette Intrigue, l'en ne daigne pas m'en 
anoncerla jin ? Avéi vous oublié, Fa9iy9 

combien je vous aime & parce que Stafiord 
cft parjure , le fenés vous vis à vis d'une 
Amie, qui n'imitera jamais vôtre légèreté? 
Npn / L'Amitié me raflure ; je conois trop 
Je caradère de Mis W . & laiflant des re
proches injuftes, je vais ne m'ocuperqu'à 

http://rrcr.de
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l'empêcher de fe jetter dans le Précipice 
ou le dépit la fait courir. 

Vôtre parti eft il pris ? Epoufés vous 
Halifax ? Mettes vous fans regret une bar
rière entre Stajford & Vous ? Toute la ten-
drefle , que vousjui portiés, eft elle éteinte, 
& reverrés vous fans trouble, un Homme, 
qui peut être vous aime encore, qui n'eft 
xoupable, que par un excès d'amour, & qui 
trop tard vjaus prouvera , qu'il n'a jamais 
ceffez de voys adorer? 

L'amour propre outragé vous fait répon
dre fans héfiter à ces queftions : Vous dé
mettes , vous méprifés le Vicomte ; c'eft un 
«inonftre & après vôtre mariage, vous ne 
faites des vœux que pour le revoir à vos 
pieds , gémir de fa foute & pleurer toute fa 
vie un inftant de perfidie. La Vanité vous 
féduit, aimable Fawwy, fi elle vous perfua-
de que vous êtes maitreffe de votre Cœur : 
Convaincue de vôtre vertu , vous imaginés 
qu'elle étoufera vôtre paflion & que i'inftaht 
où vous promettrés au Lord Halifax un a* 
mour éternel, vous oublferés Staford : Vai
ne éfpérance, dont l'expérience ne m'a 
que trop fait', helas / conoitre i'illufion. 
Nous forrtes fi faibles, que le plus grand ef
fort de nôtre Sagefle n'a que le pouvoir de 
déguifer nos palïtons & que jamais elle n* 
fauroit les «toufer : Si quelquefois nous les 
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*furmontons,éxaminons nous;cftce laraifon, 
qui nous en a rendu maitrcffe ? Non/ te 
changement de nos goûtsdes circonftances, 
produit feul un éfet, que quelque fois la 
réflexion s'atribue ; mais à quoi fert une 
MoraJe9dont ma chère Fany conoii toute la 

, folidité & fur laquelle elle a fouvent fait des 
, réflexions dignes de fon Efprit ? Employ

ons un moïen peut-être plus frapant ; mon 
exemple ne me fervira que trop à prouver le 
danger d'écouter un premier fentiment de 
dépit. J'avois plus de raifon encore que 
vous, pour mefacrifier à ma Vanité & cepen
dant le bonheur de toute ma Vie, s'ett per
du par oe trille Sacrifice. 

Corne ce n'tftque depuis mon Mariage, 
que j'ai eu le bonheur de faire vôtre conoif. 
fonce , vous ignorés tout ce qui s'eft paffé 
•avant cefrioment, que je compterai toujours 
comme le plus heureux de mes Jours, puis 
qu'il m'a procuré une amie, en qui j'aurai 
trouvé une confolation #mes peines , fi j'en 
avis à efpérer , & qui du n;oins m'a procuré 

* les feuls plaifirs que j'ai été capable de goûter 
depuis mon Mariage. Le récit de mes aven
tures vous prouvera plus encore combien je 
vous aime , puifque le defir d'empècher vô
tre 'malheur a pu m'engager à vous avouer 
des foibleffes, qu'envain mon Cœur vou
drait oublier & que mes larges, me* x*r 
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mords n'ont pu expier, ni bannir de ma mé
moire. 

Vous favés que ma Mère, mourant uffez 
jeune , me laifla avec plufieurs Frères, au 
foin d'un Père, à qui les Afaires ne lait 
foient gueres le tems de prendre garde à 
nôtre conduite. Mes Frères furent en
voies aux Univerfités & l'on me donna une 
Gouvernante jusqu'à if. Ans. Mon Père à 
cet âge m'aiant trouvé formée, la renvoia, & 
m'abandona feule au torrent du monde, où 
ma naiflance me donna bientôt rentrée ,• je 
m'y livrois avec le plaifir naturel a mon âge, 

• & ne fus quelque tems fenfible qu'à ce torrent 
en général, fans diftinguer ce qui m'en plai- / 

,foit le plus. J'étois pàflàble & je m'étois af
fichée d'une façon brillante $ c'en fut aflèz 
pour m'attirer une Cour nombreufe ; mon 4)' 
Père avoit déclaré, que je choifirois mon 
Epoux, & cela engagea quelques Seigneurs 
à fe diftinguer Me cette foule par des foins 
aJflidus y mais enchantée de ma liberté & 
peut être flatée,de ces homages, je me 
gardois de les faire finir en faifanc un choix 
& j'avois 18. ans , qu'aucun de mes adora
teurs n'avoit pu fe vanter d'être traité plus 
favorablement que fès rivaux j mon égalité 
les retenoit tous, & fans être Coquette, je 
favois, par mon indifférence & mes manières * 
pifécs & polies, me conferve* une Cour plus 
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nt>mbreufe que lesFemmes les plus telles & 
les plus acoûtumées au manège. 

Quelques unt de mes Amans s'étoient déjà 
adrefles à mon Père, maisjje Pavois toujours 
conjuré avec tant d'inftance > de ne point 
me féparer de lui, qu'il les avoit tous refu-
féss cette conduite avoit cependant refroidi 
leurs foins & je n'avois presque plu* de SUN 
vant déclaré, lors que Milord Briftei femifc 
fur les rangs. Vous connoifle.< fa Vanité ; il 
ne douta pas de me vaincre & fut tout fur-
pris que je pufleréfifter a fa be le jambe & 
à (on efprit > il ne fut cependant pas mieux 
traité que les autres & mon orgueil trou voit 
unplaifir infini à humilier fa vanité* Un Joui* 
qu'il me reprochoit mon indiference» je lui 
dis, que c'étoit, un vice de mon tempéra
ment & que rien ne pourroit m'en corriger, 
Jp veux vous punir, me dit-il, de cette 
atfurance & vous faire voir , que vôtre 
Cœur ell tout aufli fenfible que ceux des 
autres. Parions, Mis > que non feulement 
vousaimerés, mais que vous adorerés uni 
Home, qui par fa légèreté & fon infenfi-
bilité vous punira de la cruauté que voua 
avés exercé contre tant d'Amans fidèles. 

Je m'écriois à la gafeotiade. Briftei foifc 
tint fa proportion : Un pari considérable 

O 9 
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fut propofe & accepté avant que je penfafle à 
lui demander les moiens dont il fe fervi-
roit ; il m'en épargna la peine. Il eft ar
rivé de France * dit-il > le jeune Cheva
lier de Marville , que j'ai connu à Paris, où 
il feifoit autant enrager les Maris par fes ga
lanteries, qu'il défefpéroît les Femmes par 
fes infidélités ; il eft auffi incapable d'aimer 
que vous & ne feint de l'ardeur 5 que pour 
fatisfaire fa vanité. Il a déjà fait tourner la 
tète à plufieurs Anghifes* & fi l'amitié, 
que je vous porte, ne m'avoit engagé à vous 
le cacher * la vôtre ne fauroit où elle en eft ; 
tù\ns puisque vôtre orgueil me défie * je 
Vous ramènerai demain & le prierai de vous 
en conter j nous verrons s'il ne nous vange 
pas tous de vôtre indiférence ? Je vous dit 

' pente, m'écriois-je » de le prier de me faire 
fa Cour, je ne veux la devoir qu'à mes 
Charmes; mais que dires vous * fi Marville 
m'aime & fi je le rends heureux» où fera 
alors vôtre vengeance? 

Que d̂ amour propre , «'écria Brijtel ett 
riant > déjà vous troyés Marville dans vos 
filets, mais ne vous en fiâtes pas, il a fû ré-
fifter à des Femmes, qui vous valoient af-
fûrément. Il feindra de vous aimer, ce ne 
fera qu'à ma prière i malgré ce que je vous 
dis, vous le croircs ftncére > parce que vous 
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imaginés, que rien ne peut vous réfifter & 
que vôtre Cœur vous le fera fouhaiter; mai* 
en Ami, je vous avertis que vos foins i 
ce fujet feront inutiles. Je fus outrée du 
propos de Briftel, & formai dèscetinftant 
le projet de ne rien négliger , pour toucher 
le Cœur de ce charmant Indiférent ; l'infen-
fibilité , dont je me piquois , infpirera t 

me dis je , au volage Marville le deflèin de 
me toucher;je lui ferai entrevoir quelque e£ 
poir pourl l'enflamer & lors qu'il m'armera, 
je vengerai tout mon Sexe en l*acablant de 
rigueur. 

Ces réflexions m'ocupérent jusqu'au len
demain. Jugés, chère Fany , du foin 
qu'on mita fon ajultement * 20. Coiffes, 
autant de Mouches furent elfatées, &fi 
Theure de l'aflemblée ne m'avoit tirée de ma 
Toilette", je ne fais combien j'y fcrois 
reftée. Enfin j'arrivai chez Ladi H où 
Jîrtjiel m'avoit promis d'amener Marville. 
II n'yétoit point encore. Tous les homes 
vinrent me faire compliment fur ma parure 
& mes charmes, lorsque Briftel & Afar-
ville entrèrent. Je vais, chère Fany, vous 
faire le Portrait de ce charmant François : 
Il n'eft helas , que trop préfent à ma Me* 
moire. MarvHk , fans être grand, avoit 

O o % 
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une figure faite à peindre 5 des yeux noirs * 
Jont la vivacité éioit temptrée par une dou
ceur , qui fepJbloit faite pour l'Amour $ le 
teint un peu brun, mais uni ^ un foûrire 
jBn » la Ihifionomie fripone & tout cela re
levé de cet air léger, féduifant & poli, que 
les François pofledent au deffus de toutes les 
Nations du monde. 
! Marvillc en faluant Ladi H. s'exeufa le* 
jgêrement d'être venu fi tard 5 plufieurs en
droits , où il avoit promis de fe trouver , 
lui fervoient de prétexte ; après ce Compli
ment , Bnftel le prit par la main & Rappro
chant de moi , voilà dit ? il > cete Mis dont 
je vous ai parlé : Soupqoneriés vous à ce 
Minoi féduifant, qu'il renferme une Ame 
^nfenGble 'i Et vous , belle Henriette, pou
vez vous croire, qu'avec ces yeux tendres 9 

le Chevalier ne connoit pas l'amour ? Après 
ce propos, qui vlui parut fufifant pour en
tamer une Converfation entre nous , Briftel 
s'aprocha d'une autre Femme & fe conten
ta d'examiner de loin , Téfet de cette pre
mière entrevue, 
. Seroit-il vrai, dit Marvillc, en fe pla

çant à côté de moi, que vôtre Cœur n'a rien 
aimé encore? Et avec cet air fi doux avés 
vous pu être aflez cruelle pour faire des mal
heureux de toutes les perfonnes, qui ont 
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le malheur de vous voir? Etferoit-il vrai 
auffi, rcprii je en riant, ce que Eriflel m'a 
allure, que vous ne favés que jouer l'a
mour & que vôtre plus grand talent eft d'à* 
bufer de la crédulité des perfoites aflez mal-
heureufes pour vous croire ? 

Il eft vrai % reprit Marville » que jusqu'i
ci , j'ai conu peu, ou au moins pour fort 
peu de tems, cette paffioti , n'aiant jamais 
eu le bonheur de trouver des Femmes libres 
ou fenfibles. 

Cette modeftie dans un Homme, que je 
me répréfentois corne un petit. Maître, m'é-
tona j je lui dis l'opinion que Briftel m'a-
voit doné de fa Conquête. 11 s'en défendit 
modeftement, m'aiTura qu'il avoit trop de 
délicatefle pour feindre des fentimens, qu'il 
n'a voit pas , ni pour en avoir pour des Fem* 
met, qui ne le méritent pas. 

De plus en plus furprife, je pouffai 
Marville fur toutes fortes de Matières & fus 
très étonée de trouver autant de raifon , de 
d&icatefle dans Pâme du Chevalier, qu'il y 
avoit d'agrémens dans fa figure. J'apris de 
lui , que Cadet de famille, tes Parens le 
deftinoient à la Marine & que c'était pour le 
rendre capable de comander un Vaiifeau 9 

qu'il étoit venu en Angleterre > où il comp
tait faire quelque ftjour. 
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Nôtre Converfarion dura jusqu'au Jeu & 

je me retirai enchantée, je l'avoue» du 
jeune Marville. Que vous dirai je, chéro 
Fani ! Devrois-je m'arrèter fur des détails , 
qui en rendant ces événemens plus preflans, 
ne font qu'augmenter mes tourmens & met 
Crimes? Je (trouvai, dès ce premier jour, 
Marville aimable -, l'égal)te de (on comeree, 
les charmes de (on Efprit, l'excellence de 
fon cara&ère lui aquirent bientôt toute mon 
eftïme: Les preuves qu'il medonade fon 
atacheraent,, fes foins affidus y joignirent 
l'amitié la plus vive , & je l'aimois avant 
gue je m'en défiafle. Brifiel fut le premier 
i m'en faire apereevoir. Il s'étoife aperçu 
trop tôt de fa folie, car depuis que Marville I 
ine fuivoit, je n'écoutois que lui. Il cher- | 
cha à s'en venger en m'acablant de mau- r 

vaifes plaifànteries. J'ai gagné» me dit-il 
un jour, la moitié de ma gageures vous 
aimés nôtre François f & il ne dépend que 
de moi de vous prouver , que j'ai droit a 
l'autre, le Chevalier ne vous faifant la 
Cour, que par mes prières , voils quitera , 
d'abord que je le lui dirai > mais vous me 
faites pitié & je ne peux me réfbudre de vous 
porter ce coup funefte 

Ma fenfibilité à ce difeours, me fit 
conoître combien Marville ro'étoit cher. Je » 
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craignoiî que Briftel n'eut que trop raifon 
& mon Cœur ne pouvoit fuporter l'Idée de 
fou changement. 

Le Chevalier de MarvilU s'aperçut de ma 
mélancolie > il m'en demanda la caufe avec 
un empreCement tendre. Je pris des pré
textes, dont il ne fut point la dupe. 

Que je fuis malheureux, dit-il de l'air le 
plus touché, mes foins, ma conduite 9 

n'ont pu feulement gagner l'eftime de mon 
admirable Henriette. Ah! c'étoit cepen
dant le moins, que mes fentimens pour 
vous pouvaient prétendre. IU pourroitnt 
faire d'avantage, lui dis - je en rougiffant, 
s'ils étoient fincéret, mais puis je me fier à 
lin Ami, dont le Cœur dépend de Brifleli 

Se peut i l , reprit triftement mon Amant, 
^ (ofe je lui doner ce titre ! ) Se peut i l , que 

vous me citiés toujours un Home qui avoi* 
tant de raifon de vous prévenir contre moi ? 
N'en croïés que mon Caradére ; vous pa-
rctit-il auflî odieuz,qu'il l'a dépeint & m'avés 
vous reconu à fon portrait. J'aimois trop 
MarvilU pour réûfter long tems au* inftan« 
ces qu'il me fit de lui aprendre le fu jet de 
ma trifteflc. S'il fût flaté de l'objet, il pa
rut défefpéré de mes foupçons. Il ne tien^ 
droit qu'à vous ma chère Mis, me dit-il* 

O o 4 
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de mettre fin à d'auflî injurieufet alarme? i 
en me permettant de m'atacher pour tou-
jours a une Femme, que je ne ceflerai ja
mais d'adorer. 

Ltonée de la prctpoûtion du Chevalier, 
je ne lui diflimu^i point, combien fbn pra, 
jet i eroit d'acord avec mon Cœur > mais en 
lui faiLnt un aveu aufli dateur , je ne lui 
déguifai pas l'impollibilité que je trou vois à 
fa réullîte. 

Il n'y en a , reprit le tendre MarviBc, pas 
jutant que vous croi;s , S fi l'adorable 
Henvtette daignoit fouhaiter mon bonheuç 
avec le quart autant de vivacité que moi, il 
s'en troqveroit peu. ^ D'abord > aimable 
Mis, la Religion , qui vous a peut ê'repa-
%u un obftacle , n'en eft point un > fi Penviç 
^e ronferver-fes biens & fon crédit ont em
pêcha mon Père de proférer vôtre Croiance, 
il n'en elfc pas moins réformé en fèaet Sç 
nous a fut élever mon Frère & moi dans cet
te Religion.. Je vous avoue même, que 
l'envie de me fortifier dans la Marine n'eft 
point la feu'e raifon de mon Vonge. Il ef-
péroit qu'à l'aide de fes Amis> je pourrois 
trouver quelque riche Héri iére, qui me do. 
neroit le moien de me fixer en cette Ville , 
où peut être fon delfein étoit de venir finir fes 
jours > mais quoi qu'on m'aie confeillé dç 
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fairç U Cour à quelques unes, où on me fla-
toit derétiflir, je n'ai pii depuis que j'ai vu 
l'aimable Mis C:D:former d'autres vues 
que celle de"l'obtenir , & fi j'échoue, je 
fuirai pour toujours un Pais , où je ne puis 
plus vivre que pour vous. 

Mais continua Marville, en me regardant 
timidement, une autre raifon s'opofe à mon 
bonheur: Je fuis, corne j'ai dit, Cadet, & 
c'eft vous dire que je n'ai à vous ofrir qu'un 
aflez beau nom & un Cœur tout à volis. 
Pourrois je efpérer^ que ces avantages me 
feroient préférer à jhombre de Seigneurs ri
ches & opulans ? Le plaifir de faire le bon
heur d'un Home, qui toute fa vie s'em-
preflera à faire le vôtife, contrebalanceroit* 
il l'avantage du Çafte , que les RicheiTes pro
curent. Ah / m'écriois-je en l'interrom
pant, c'eft trop me faire injure; croies vous 
donc que l'éclat puifle me féduire ? Eft-ce 
ainfi que vous conoifles le Cœur de vôtre 
Henriette? Je vous aime Marville, & la 
fatisfadion d'ofer vous le dire , me paroiç 
préférable à tout ce qu'on peut m'ofrir. Mon 
Père m'aime j obtenés le Confentement de 
vôtre Famille , venés vous fixer ici & j'o-
fe me flater, que rien ne s'opofera à nos 
defirs. 

Quels furent à cette réponfe les tranfports 
du 
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du Chevalier ? Il m'exprima fa fatkfadîon 
d'une façon qui acheva de me le rendre cher. 
Nous conclûmes, qu'il partiroitlui même , 
pour aller engagerfonPére à me faire deman
der par l'Ambaffadeur de France, qui lia 
avec le mien n'éffuieroit pas un lefus. 
En atendaht, 'nous nous x promimes de 
nous écrire fouvenc & furtout de nous aimer 
toujours, promefle, que pour nôtre mal
heur nous n'avons que trop tenu. Marviûe 
partit quelques jours après, en portant l'eC 
pérance dp ne revenir que pour ne nous fé-
parer jamais. Hélas ! Aurions nous pu 
prévoir, que ce retour mettroit le comble à 
nos malheurs & que le plaifir de nous revoir, 
le feul but de nos vœux, feroit nôtre tour
ment ! Les larmes à ce cruelfouvenir inon
dent mon papier; permettes moi de renvoïer 
à la première pofte la fin de mes triftes Mé
moires » mais au nom de nôtre Amitié , de 
vôtre bonheur , ne hâtés point vôtre Hime* 

fnée: Plus Halifax mérite d'être heureux» 
plus vous ferés maheureufe. 

Mis Blére cft mourante. Séty, fort 
Amant & Mis SouSy ne quitent point foti 
lit, & c'eftlà qu'il faut les cherchor pour les 
voir. Le Comte a fait venir deux Médecins 
des plus habiles de Londres pour éifaïer de 
lafauver, mais ils difenttQUS, que la bile 
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s'ctant mêlée dans fon fang, l'a jettée dam 
une langueur, où leur remède peuvent la 
faire traîner quelque tems, mais jamais la 
guérir. Elle eft fervie en Duchefle , mais 
malgré les Domeftiques qui Penvironent, 
Séty ne lui laifle pas prendre un Bouillon , 
qu'elle ne lui préfente, que dis-je ? qu'elle 
ne faiTe elle même ; En vain la prêtions nous 
de (e repofer , elle ne fait que changer queU 
que fois d'Habits, & ne quitte pas fa 
chère Mère, c'eft le nom qu'elle lui donc 
toujours & qu'elle «confirme, en prenant 
tous les foins d'une Fille. Son procédé la 
rend plus chère encore à Betford, qui achè
ve auffi de gagner fa tendrefle : Puifle leur 
amour être récompenfé ! Leur Vertu le mé
rite. Puifle Fany devenir auffi heureufe 

v qu'eux; c'eft tout ce que mon trifte Cœur 
peut fouhaiter. 

Je vous ramènerai Séty, auffi-tôt que 
Mis Blére fera morte: Je prie Milord & fon 
Epoufe de vouloir alongerfon congé , en fa-
veur de l'état de cette pauvre Femme. A 
Dieu, ma chère Fani ! Que mes reproches 
ne vous engagent qu'à aimer d'avantage une 
Amie, qui n'a pas déplus grand plaifir que 
de fe dire toute à vous 

HENRIETTE D'HARLINGTHOSI. 
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XLII. L E T T R E 

] Ladi d'H\KL\$ GTHOH à Mis W. 

Oxford le2%. Mars 

JE conois trop l'amitié de ma chère Tant ," 
pour ne pas être perfuadée de l'intérêt 

qu'elle a pris au comencement de mes Avan-
tures. Jufqu'ici vous n'avés vu, aimable 
Mis , qu'un enchaînement de plaifir ; mais 
la roiie va fe tourner & le fort de vôtre trifte 
Henriette , va vous paroitre autant à plain
dre que jùfques ici vous avés pu le trouver 
digne d'envie. 

Il nous importoit trop à Marville & à moi 
N de cacher nos engagemens, pour que je ne 

fifle pas mes éforts pour diflimuler l'ennui 
& le vuide , que me caufoit fon départ :J'a-
feftii mèm? de paroitre plus en public & 
avec plus de gaieté. Il cft vrai que Tefpé-
rance d'avoir bientôt pour Epoux un Home, 
que je chéritfois tendrement, me faifoit fu-
porter fins peine fon abfence j v chaque 
Jour écoulé fembloit être un nouveau pas à 
mon bonheur & les'efperances riantes, dont 
je me repaiffois, me donoient prefque autant 
de contentement que la réalité. 

Je m'ennuïois d'autant plus, depuis le 
départ du Chevalier, que la façon dont il 
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avoît été traité, avoit éloigné toute ma 
Cour: Chacun le félicitoit d'avoir vaincu la 
cruelle Henriette & Ppn s'é̂ oit fi fort perfua-
dé , qu'il fa'oit Marville pour me plaire, 
qu'aucun Cavalier ne vouloit plus l'eflaier. 
Briftel furieux de m "avoir doné un Rival, 
qyi lui avoit procuré fon congé , s'étoit ata-
ché à une autre Ftmme , après avoir débité 
mille plaif intérims fur mon compte , aux
quelles je ne daignai pas faire utention. La 
folitude , où je me trouvai fubitement, me 
fut plus fenfible i ma vanité s'en trouvoit 
ofenîee , & j'avoue que je 6s quelques éforts 
pour la faire ceffer : JVÎa Coquetterie fe 
déguifoit fous le defir derendre mes engage*, 
mens plus fecrets. Mes prévenances ne fu
rent pas longtems inutiles. Le Lord d'Har-
lïngthm , Amant d'une de mes Amies, ne 
putréfifterà mes politefles , & il me dona 
bientôt toutes les preuves de l'Amour le plus 
tendre. Son Rang, fa Naiflknce & plus 
que tout, une Éguie agréable, joint à un 
Efprit amufant, me le firent recevoir avec ' 
quelque diftinâionj bientôt mtme il fçût 
s'aquerir toute mon eftime , qu'on ne pou
vait refufer à fes mérites. I 

Je reçu pendant quelques Semaines régu
lièrement des nouvelles de mon cher Mar- , 
ville y fes Lettres étoient remplies de paflion 
fans fadeur > elles peignoieat Uïi Aoia^t fin, 
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délicat 9 & n'étoient pleines que de fon ïm-
patience'de me revoir & de hâter le moment, 
où il feroit tout à moi. Peu à peu je crû. 
m'apercevoir que Tes Lettres devenoient plus 
courtes , moins fréquentes, & qu'il règnoit 
dans fon ftile une contrainte, qui n'éroit 
que trop propre à alarmer un Cœur tendre & 
fier. L'Efprit, qui brilloit dans les Epitres 
du Chevalier, avoit achevé de m'atacher à 
lui & bien loin que l'abfencefeût diminué mes 
fentimens, ils n'en ctoient devenus que plus 
vifs. Jugés donc , chère Fani, quelle de-
voit être ma fenfibilité fur un réfroidiflement, 
que je ne croïois que trop certain ; ma fierté 
m'empêcha d'abord de lui faire quelque re
proche , mais défefpérée d'une Lettre fore 
courte , où il me marquoit, qu'il ne pou-
voit fixer fon retour $ qu'il ignoroit abfolu. 
ment 9 quand il pouroit me revoir ; qu'il me 
confeilloitde m'amufer en atendant & fur-
tout de ne pas perdre l'habitude d'avoir des 
Amans j je ne pu m'empêcher de lui témoi
gner , combien j'étois outrée de ce procédé. 
Quelle fut ma douleur, en ne recevant au-
cune réponle à uneEpitre, où à travers la co
lère , je n'avois pû m'empêcher de laîfler en
trevoir ! les fentimens les £lus tendres. Je 
ne vous dépeindrai point, chère Fani, ce que 
jp fenfcis , dans ces funeftes momens : Vô
tre propre .exp&ience u e Vows fait que trop 
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comprendre ce qu'il en coûte nu Cœur & à la 
vanité de perdre un Amant > de h fidélité du-
quel on fe croïoit afluré. L'on ne fauroic 
dépeindre , quel étoit mon inquiétude. J'a-
tendois les jours de Courier avec Pimpatien-
ce la plus vive; j'envoiois 20. fois'ma Fem
me de confiance à la Pofte, je Patendois en 
tremblant > & j'étois frapée d'une nouvelle s 
douleur, lorfqu'elle revenait fans Lettre. 
J'étois au plus fort de mes inquiétudes, lorC 
que mon Père me propofa $Harlin(>ihon% 

qui Pavoit conjuré de m'acorder à fa tendref 
fe. Je lui répondis, corne â l'ordinaire 
que je ne voulois point me féparer de lui : 

Avoués cependant, me dit-il, en fouriant , 
qu'il ne vous en couteroit pas autant de me 
quiter pour Marville. Je vis que j'étois dé
couverte , & après lui avoir demandé par
don de ne lui avoir pas plutôt apris mes fen-
timens pour ce jeiroe François > je lui apns 
naïvement tous nos arrangemens > fans dit 
fimuler fon filence & mes craintes. 

Marviiïe* du mérite, reprit mon Père, 
& je ne pourrois blâmer vôtre choix,s'il avoit 
autant de Fortune j mais acoutumée corne 
vous Pètes à vivre dans l'opulence, pourrés 
vous y renoncer en faveur d'un Home que 
peut-être vous n'avés pas aflc2 conu? D'//ar-
tington a vôtre eftime*croies moi, chère 
Htnriçtte, elle fufit pour faire un Himen 
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heureux. L'amour eft bon à vôcrefâge , maît 
c'eft un feu , qui s*éteint bientôt & auquel 
l'on eft fouvent fâché d'avoir (acrifié le bien 
être de toute là vie» Je ne veux point vous 
gêner ; faites vos réflexions 5 je dois rendre 
ma réponfe en trois jours, mais j'aveue, que 
je ferois charmée qu'elle fut favorable au 
jeune Lord» 

Il me quita après ces mots /me laiflant in* 
décife. Outrée contre MarziJle , je penfois 
corne Fani> que ma fitrté éxigeoit une 
promte vangeance ; mais je fentois , com
bien if en couteroità mon Cœur: L'idée de 
pafler ma vie avec un autre que le Cheva'ier, 
m'étoit infuportable, & je me rendis le len* 
demain , aufîî indéterminée que jamais à un 
Diner chez l'Ambaflàdeur de France* Nou$ 
«tions à table, lorfque les Lettres arrivèrent. 
Le Comte de *** demanda h permiflîon de 
les lire ; on la lui acorda : Ah ! Ah / dit-il* 
après avoir lu quelques lignes, la première 
nouvelle qu'on m'aprend , eft intèreflante ; 
nôtre Chevalier de Marville , que vous avés 
tous conu , vient d'époufer une riche Veuve 
de 3f. Ans , qui, je penfe, l'empêchera 
de revenir en Angleterre come il nous Pavoit 
fait efpérer. 

Je ne conçois pas, chère îany, come je 
pùréfifterà cette cruelle nouvelle, que les 
diverfes réflexions dont on racempagnat 



rehdoîent plus acablante / Quelques Fem
mes me regardèrent en fourianc maligne* 
mendies Homes fe chuchteérent ; enfin tjueU 
ques Fats hasardèrent des plaifameries, que 
je foutins avec un courage , dont je ne me 
ferois pas crtte capable ; mais dès ce funefte 
inftant, je me promis d'époufer Barlingthon 
& je l'apris à mon Père le même foin L« 

- defir de lui faire plaifir avoit beaucoup fer* 
via uneréfolution> dont il fut enchanté; il 
craignit même fi fort, qu*un retour vers le 
Chevalier ne la rompit, qu'il fit preflcr nos 
Noces , qui furent célébrées g. joups après 
en fecret, les préparatifs du Lord d'Àiir-
lingthon n'étant pas achevés* 

Mon Père & àyHarlingth<m avoient pris , 
depuis que j'avois doné mon confentement 
à ce funefte Mariage, tant de foin, pour 
ne pas me laitier à moi-même, que ce ne 
fut que le lendemain de mes Noces, que je 
profitai de leur abfence pour me confulter 
fur mes nouveaux liens* Je crû, dans cet 
inftant, que j'avois entièrement banni Mar-
ville de mon fouvenir & pour en ôter juf-
qu'aux moindres traces, je réfolus de lui ren« 
voïerfes Lettres & de redemander les mien
nes : Je pris une Caflette, où elles étoient 
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* renfermées &rmç plaçant fur le même Caftuu* 

pé , où il m'avoitfï fou vent juré une ardeur 
éternelle , je ne pu m'empècher de me ra* 
peller toutes les proteftations, qu'il m'y 
avoit faites. J'ouvris enfin la Caffette & en 
fortis une Lettre après l'autre; qu'elles me 
parurent tendres ! Enfin tombant fur cette 
Frafe. „ Le véritable amour n'eft point fans. 
„ crainte; malgré ,1'aiTurancev que vous 
„ medonésde n'être qu'à moi, je ne peux 
9, me défendre de mille funeftes preflenti-
„ mens. Ah! chère Henriette! Pourriez 
3, vous faire le malheur d'un Home, qui 
39 vous adore, &ne ferois-je deftiné à vous 
3, aimer, que pour vous voir entre les bras 
3, d'un autre ? Mais non ! Je conois trop 
3, vôtre carad^re, pour craindre que vous 
33 voulûmes trahir légèrement un Amant , 
„ qui par fes fentimens mérite d'être 
a, heureux " Jfe ne l'ai que trop fine, me 
dis-je 3 en ne pouvant retenir mes larmes : 
Hélas! peut-être l'ai-je condamné légère
ment? S'ilétoitinnocent... mais non, re
prisse avec dépit, c'eft un traitre, que je 
veux abhorrer. Je renfermai les lettres & 
j'alloi» comencer celle, que je voulois lui 
écrire, jorfqu'on m'anonça un Cavalier. 
J'eus à paine le tems, de cacher ces Epitres, 
que je vis âmes pieds le trop malheureux 
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fflarvtiïe, qu* s'étoifc faifi de mes mains» 
qu'A baifoit, 6»s que j'euùe la force de 
m'en défendre. 1 

Je vous revois donc, mon adorable ffm. 
riette , me difoit-il, de l'air le plus paflioné, 
je vous revois pour ne me feparer jamais de 
la plus charmante des Femmes ! Cette cr«elr 

le abfence eft finie, & je reviens avec la douT 

ce efpérance de ne plus trouver d'obftacles? 
ma félicité & de pouvoir faire en tout la 
bonheur de ma chère C : D : Mon Frère ai
ne' eft mort & je me vois par là dans une Cu . 
tuation à pouvoir être digne de vous} mai» 
que dis-je ? Et ne mérite -je pas vôtre main 
par ma tendrefle? Oui , chère Henriette s 
fi vousaviéspu voirie defefpoir ,1a lan
gueur où j'ai vécu dans vôtre abfence, vous 
feriés forcée de m'acorder l'aveu d'un retour, 
que je mérite fi bien. 

Pavois été fi frapée de 4'aparition de Mw-
ville , fi féduiie par fes ttanfports & fcs Dif-
eours, fi enchantée de le revoir fidèle, que 
je n'eus ni le pouvoir , ni la force de l'inter
rompre. Etoné de mon filence, il me con
jura de lui aprendre le fujet de l'air, dont je 
lerecevoiSi aurai je, medit.il, perdu vô
tre Cœur ? Ne m'aimetiés vous plus ? Un 
îlival trop héureox.... flélas / il. n'eft a«* 

ff* • t . . . 

http://medit.il
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trop vrai, dis«jeVei>< l'interrompant, H 
h'eft plus, mon ïbStt'MarvUle, cf'Henrî tte 
pour vous ; le Lord d'HartingtbùH la 
pôflèdé ; je fuis depuis hier fon Epoufe. L'E-
poufe du Lord Harlingthon, s'écria moa 
Amant en fe relevant brufquement, vous 
Henriette] Ce feroit là cette fidélité que vous 
ni'âvés jutée? Ingrate ! » *.. Àh ! je ne le 
fuis point m'écriai je avec vivacité j je vous 
ai trahi pour vous avoir trop aimé j en mê
me tems je lui apris mes foupçons fur fon 
fujet & la nouvelle que m'avoit doné l'Am-
baffadeuf. 

L'on vous a donc trompée, s^cria dou-
loureufement mon Amant en fe jettant deflus 
le Canapé 5 mais cruelle Hemiette f fi vous 
aviéseu la moindre étincelle de cette amitié, 
dont vous m'avés fou vent flaté, m'auriés 
vous condamné fi légèrement * & vous fe-
lies vous hâtée de tonfomer un lien , qui 
vrairemblablement fera le malheur de vôtra 
-vie? Car ne vous flatés^pas que j'y furvive. 
Je vais fur Mer chercher une mort, qui eft 
la feulé reffource qui me refte. Vous plain-
tlrés le fort d'un Home, que vous avés facri-
fiéàvôtré vanité. " 
^ Celles, m'écriai-je, ceffés des reproches 
qui tn'atablent. Ne fuis-je pas affez mat 
heureufe, fans qtte Vous mettiés le comble 



à mes maux? Tachons plutôtT cher Che* 
vàlier, de nous confoler d'un malheur irr£> 

' parable ; changeons en amitié les fentimens? 

gui nous lient; reftes en Angleterre & né 
me ptivçs^as d'ua Ami qui neceflera jam^, 
de, m'ê^e ,çher# > _ 

Jyioç'Cfilçquçsi & l'aie1 dont je Pacompar 
( gnâi parurent enfin càïmer MarvtUe» , Il mç 

promit de faire fes éforts, pour fe tenir à l'a-
mitiez mon Epoyx fét4q.t,rentré, je me 
trou vois affez tranquile pour lui prélenter le 
Chevalier, corne un Ami de la Maifon. Mi-
lord lui fit mille politeffes, l'invita de nous 
voir fouvent, & le retint à foyper pour le 
même foir. Ces hontes me donérent plus 
d'amitié pour mon Epoux & l'idée d'allier les 
fentimens.de mon Cœur avec ceux de mon 
devoir, me rendirent-ma gaieté: Marvillc 
aleda un air libre & nous paroiffions tous. 
çontens.v% 

• Dans cet inftant,, Ten vient me prier d* 
la part de Mis Sidry , d'aller voir Mis Loo^ 
ly , qui' eft en foiblefle ; Je vous quite pour 
une autre vous même. Sans doute,, l'état 
de nôtre chère Sety, vient de quelque Ago* 
nie de fa chère Miftris Blére , qui eft tou
jours mourante. Raflurês moi fur vûcro. 

http://fentimens.de
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mariage ; dites moi, que mes follicitatiotts 
vous l'ont fait reculer j je ne regretterai 
point toutes les larmes, que le récit de mon 
Hiftoire m'a fait verfer, fî elle peut vous 
empècer de tomber dans le même cas. 
Adieu Faut] Vous m'aimes afle*s , j'efpére , 
pour être perfuadée que mon Cœur eft tout 
à vous? 

HENRIETTE DTIARUNGTHOW. 
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A PJuteur de la Lettre inférée dans le Journal 
fOSokrep. 4»2. 

M O K S I E UH» 

\ 7 " O H S rendes jufticeàmes intentions ; v<V 
tre gracieux Eloge me fait hpneur. Mon 

deifein , en donant au public des Réflexions 
fur la Conduite de vos Habitans,, étoit 
plus avis, que critique > leur réputation* 
m'eftohére: J?ai crii devoir engager quel* 

v que intèrefle à plaider leur Caufe; vous 
l'avés fait , Monfteur en Juge. Il convient 
d'être indulgent pour les foiblefies des Ho
mes: Un Peuple indépendant , veut 
être perfuadé par la Voix de la Douceur* 
Hély fut puni d$ l'avoir trop écoutée. Cet 
exemple feroit déplacé, vous ne foutenés 

-pas la relation de Père : Ici ce font des Fils , 
qui fe font illufion > là ce font des Gens, li
bres & éclairés, qui s'amufent i noce m ment. 
Un Auteur % d'entre vos Citoïens, dit, qw 
lEfprit court les Rues à Genève i mais que 
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I le Bon-Sens s'y rencontre: Cet Oracleefi 

plus for que celui de Cale as. Vous m'avés crû 
à tort, manque cTacafîons ou de goût » 
énemi de la Comédie,- Jelaconois^ l'aime* 
& peux la'blatner* * > • > 

Je ne croîs point, MonfîeurJ en ceîa trou* 
ver du mal où il n'y en a pas, La > Maxim* 
de Salomon >. dont voua faites une Autorité, 
ne me paroit pasPècre, vu que nous Pen
dons diferemment: 4* jour au bien ufe du 
bien* Quel eft ce jour du bien ? Mon Ta
bleau ne le défîgne point, maïs plutôt celui 
itadverfité auquel on doit pendre gardé comt 
Chrétiens. Dieu> dites vous Mônfieur ,«'* 
pas cohdannê tous les plaifirt. je répondis que 
tout ce qui n'eft pas informe' à l'ordre ne 
doit pas porter le nom de Iflaifir , ni être 
regardé corne tek Loin v d'atribuer au 
Créateur ce qu'il ne peut vouloir ( le mal 
des homes) je fais que nos fens &les objets 

' qui les touchent agréablement, peuvent & 
doivent être apliqués à Fufàge naturel au* 
quel ils font deftinés, corne un préfent de 
fa main bien foirante, &non corne autant 
de pièges pogr nous rendre coupables. Une 
telle idée fait horreur. Maïs auffi , une 
faine Raifon en doit faire le choix, & la 
Vertu doit y préfider. Si la Comédie, 

* en 
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en tous teras efl: muni» de ce certificat, ]é 
me" tais & défavolie mon procédé. Les 
délalTemens néceflaires aux fatigues de la 
vie doivent être aiîbrtis aux circon (lances' 
qui Pacompagnent* Au jour de l'Adverfîté 
f rend garde ; c'eft aufli la Maxime de Snto-
tnon t & la mienne. 

je fuis &e» * 
» 

FRÏBOURG. N» AS D. M. 



À MELLE CUR.. ,fur un petit Vciïage à Genève. 

M A D E M O I S E L L E . 

\ 7 0 t r e Séjour à Genève fut court $ il eft 
vrai ,• mais les Dames n'ont elles pas aC 

fésde pénétration pour qu'aucun de vos dé
fauts ne leur ait échapé ? ParPintèrec que je 
prens à ce qui vous regarde , je veux bien 
vous les détailler ici : Dans les grands Maux, 
il faut des Remèdes violens. 

1°. Vôtrq.FiguiajfJ»us charge des ridicules 
les plus frapans. La fineflè , la douceur & 
la modeftie compotent vôtre Phifionomie , / 
Miroir fidèle de vôtre Ame** Un certain 
air ingénu & même enfatin, répand fur vô
tre Vifage des grades, qui vous font particu
lières : De tellesTFigures\neJevoient plus 
aujourdhui ,• elles ne font plus de mode >c'eft 
donc avec bien de la raifon, que l'on vous 
trouve fort (inguliére. 

2». Le fécond de vos ridicules eft d'une 
telle nature, qu'il pourroit peut être délier 
la langue de la Femme la plus taciturne. 
Vous :êtes , oferois-je le dire ? oui , vous 
êtes fa vante. Faut-il s'ctoner après cela * fi 

file:///70tre
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le Beau-Sèxe fone l'alarme ? La pauvre fi*. 
moifelle , pourra dire l'une, tsous regarde du 
haut defon Efprit : Elle ne daigne pas fe mêler 
Je nôtre converfation: Elle ne joue point: Jouer 
avec des perfones corne nous, qui ne nous 
oatpons qu'à des ouvragés de doigts ! Celafe* 
Toit trop au dejfous d'elle. 

3°. Vous avés réuni chez vous tous les ri. 
dicutes , en réunifiant prefque tous les goûts 
& en les cultivant. Vous ne yous êtes pas 
contentée d'étudier les Langues , FHiftoire, 
la Philofophie , des* tatens particuliers vous 
ont tourné du côté de de la Poéfie & de tout 
ce qu'on apelte Ouvrage d'Bfprit. Vous êtes 
en état de fentir les délicateffes d'une Pièce, 
prefque apflî bien que fon Auteur; autre 
défaut encore plus grand que le premier , 
car par là, vous allés fur les brifées de plu* 
Heures perfbnes des deux Sexes , qu regaa-
dant avec un jufte mépris ce [qu'on apeile 
proprement Science f fe piquent de tout ce 
qui eft du reffort de l'Imagination. Quand 
vous arrivâtes ici , on vous regarda prefque 
come un Animal vilageois, pilier dsCabL. 
net , vrai Savantas , qu'il faloit tourner en 
ridicule, en lui contant quelques fleurettes* 
On s'imaginoit que vous répondriés peut être 

Î>ar un Paflàge de Scaliger. Il eft vrai que 
'on fut obligé de changer d'idée & vous mar

quâtes entendre afitës le badinage, pour fen-
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tir que celui que Ton vouloir faire n'étoitpas-
des plus délicats. En cela même vous vous 
couvrîtes d'un nouveau blâme : On décicty 
que vous ne pourries pas avoir aquis tanvt 
d'Efprit, fans uu.defleia prémédité de plairç 
aux Cavaliers : Vous voilà donc convaincue 
du crime de Lèze prétenfîm & vous fente? 
-qu'il y a bien peu de Femmes , contre les
quelles l'on puiÛQ alléguer le même Argur 

mené. 
4o- Vous rendes jufticç au mérite & à 1* 

beauté de vôtre Sèxe-j c'eft vôtre amour 
propre , qui vous met fi fort; au defiiis dç 
l'envie , &; jamais Femme ne voudra conver 

iiir, quece foit par un ptrincipe d'humilitç 
ou de moéeftie. Tout ce que l'on pourroit 
dire en vôtre faveur les choque * cela va 5 
loin, qu'un pauvre Auteur a&ut voulu s% 
vifer de douer dans ce Journal une Lettre ? 
vôtre loftange, fut prpfqus confondu avec 
vous; & fon Ouvrage ̂  qu'on auroit peut êtrç 
trouvé joli fans cela , fut regardé corne pir 
toïable : Le mien pûira ftns doutç j j'ai pris 
une route opofée, 
- Enfin % Mademùifsllet> il ne merefte plu? 

qu'un article à toucher t qui vous met enco
re extrêmement dans le tort ; vous n'a vés pas 
20. Ans & vous vous aquités de vo$ devoirs 
avec toute l'éxatitude qui vous eft poffible. 
Pleine d'amour & de>eQ>e<3 pour fô VertU> 



Novembre 1 7 ^ . €%$ 
une équivoque vous fait rougir : Vous croie* 
bofiement, qu'on doit fuivre le Précepte de 
.St* Paul, & vous méprifés tout Home qui 
s'en écarte. Que Tais je } Vos ridicules s'acu-
roulent fous ma Plume. 

Apres tant de duretés, ne feroit-il pas 
jufte de dire ce que l'on trouve de bien chez 
vous? La première chofe qui Te préfente à 
mon Efprit , c'eft le manque de Fortune; 
mais voies quelle eft la bizarerie de Pefprit 
humain / Dois je le dire ? Oui Maâcmoifelle, 
je fais des vœux pour que la Providence mfc 
mette un jour en état de Vous ôter cet avan
tage. 

Apréfent je vais vous doner une Recette 
très fimple, très courte & très propre à vous 
guérir prefque radicalement de toutes les e t 
pèces de ridicules dont vous charge le Gàire 

.féminin ,* le Public ne doit il pas me favoir 
gré de la facilité avec la quelle je lui done 
mon fecret ? D'autant plus quMl pourra fer-
vir à toutes les Perfones qui feront dans vôtrç 

-cas: C'eft à vous à qui elles auront l'obliga
tion des foin que j'ai pris pour le découvrir. 

R E C E T T E 
Faites vous orra cberun Oeil, ou même deux, 

-fi le printief n'Dpérc pas fufifamment. 
Je fuis , malgré tous vos défauts * avç« 

^un^ndrefferefpeftucufe. > 
Ct A* R* 

Us 



E L E G I E E N P R O S E 
Sur la périt tPuàe Epoufe. 

1711s de Cypris retourne à Cythire. Quitc 
ces lieux , ils ne font plus faits pouf 

toi, Mb'tis n'eft plus : Ses beaux yeux font 
fermés à la himiérejelle defeend dans la Nuit 
éternelle. Déjà tout fc reflent ici de ion ab* 
fence, tout l'anonce: Cette Verdure fèche 
&fe flétrit ; ces Fleurs perdent leur éclat & 
leur fraîcheur. LesMirtHes fe changent en 
Cyprès} la tendre Fauvette & les Roifignok 
amoureux ceffent leurs ramages, un filence 
afreux fuccède à leurs Concerts agréables * 
les plaifirs ahandonent ces Aziles. Suis les, 
vole Amour, cherche des Cceurs plus capa
bles de recevoir tes impreflîons > la triftefle 
oui règne dans le mien, ne me permet plus 
nidetofrir mes Vœux, nîde brûler d'En-
cens fur tes Autels. 

QMirtis! Objet adoré / Toi par qui j'a* 
pris à me conoitre, à fentir mon éxiftence , 
que font devenus ces momens précieux, que 
Jjçur douceur & leur pureté dévoient rendre 
éternels ? U* ont difparu come ua Songe 
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agréable, qu'un promt réveil détruit & dont 
il ne refte que lé fouvenir. Je jouïflbis fans 
inquiétude du plaifir d'aimer & d'être aimé ; 
le Devoir n'avoit fait que refferrèr des nœuds 
formés par l'Amour & fondés fur PEftime. 
Nos jours couloient dans l'innocence, fcns 
crainte & fans defirs j nôtre tendreffe nous 
fufifoit. Rien ne manquoit â nôtre bonheur» 
Hélas ! Il étoit trop parfait pour durer long* 
tems ! La Mort m'a tout ravi. C'en eft 
fait ; une efpace immenfe nous fépare. Ces 
Bois retentirent en vain de mes cris 5 en 
vain je cherche Mirtis, en vain je l'apellc de 
toutes parts, }e ne la verrai plus... Son Om
bre jouît maintenant dans les Champs élizècs, 
des douceurs promifes aux Cœurs vertueux. 
Séparation cruelle! Sourcel éternelle de mes 
larmes, vousferés toujours préfente à ma 
mémoire ! Depuis que l'Amour nous unifc 
foit, je ne voïois rien qui ne me parlât d'ai
mer 5 la Nature me paroiflbit plus vive, 
plus riante qu'auparavant. Depuis 
queMm/n'eft plus, tout rentre à mes 
yeux dans fon premier néant, tout me de
vient .odieux. L'air même, cet air que je 
lefpire, m'eft infuportable, depuis que je 
ne le partage plus avec elle. Tout change 
& mon Cœur ne peut changer : L'Image de 
Mirtis y eft gravée avec des traits que ma 
mon feule peut éfacex. 

/ AS 
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Je ife puis faire un pas dans ce féjour ; 

fans y trouver des roonumens de ma félicite 
paiTée : Tout me trace ces biens que )'ai 
perdus : Tout entretient dans mon Ame , le 
chagrin qui la déchire. Ceft dans ces Jar
dins , vô Mirtis 9 que je te vis pour la pré* 
piiérefois. Ils furent les Témoins de nô
tre paifible enfance j ils virent croître nôtre 
tendreffe avec nôtre âge. Ceft dans cette. 
Grotte > que j'ofai te déclarer mes fcntimensj 
}e te paignis ma flatte* la Nature & l'A
mour étoients mes feuls Interprêtes; pou» 
vois-je ne pas perfiiader / Ceft dans ce mê
me lieu que tu me fis l'aveu de ta fenfibilité : 
Qui, cher Fhilémon , me dis-tu > avec cette 
aimable ingénuité^ quicharmoit tous ceux 
qui te conoifibient, oui cher Philémon, fi ton 
bonheur dépend en éfet de monfincére retour , 
quel MoYtelefi plus heureuxque toi ? Je iûime9 

Ceft (busce Tillieul, que nous réitéra 
les Sermens que nous venions de nous faire 
tu Temple de PHimen & que nous nous ju
râmes une confiance éternelle. Je porte 
mes regards plus loin : J'y vois l'endroit 1$ 
plus cher à mon Cœur : Ce Bofquet char-
«nants'ofre à ma trifte vue. Jours fortu
nés , jours purs & fereins que n'obfcurcit 
jamais le moindre nuage de tfiftefTe, vous 
m luirés plus pour moi ! Vous avés pafle 

avec 
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avec la rapidité de l'éclair. Dieux cruels / 
c'eft vous qui m'en privés. Je ne les verrai 
plus & vous ne m'en laifles Ip fouve-
jiir ; que pour mieux m'afliger & jouir ai 
mort défefpbir ! 

Infenfé que je fuis! J'ofe acufer les Dieux 
hième de mes malheurs & je fuis le feiil cou
pable. Ils font juftes ; ils me puniflent de 
la négligence que j'ai aportée à leur Culte :' 
Que dis je! ils me puniflent de mon impiété. 
Les ai-je împlorçs une feule fois ? Leur aiv je 
demandé quelque confolation ? Non} loïtt 
de leur adreiTer mes Vœux, j'ai traînéjud 
qti'alix pieds de leurs Autels la douleur qui 
fne dévore* Je n'entre dans leursTcmples,que 
pour leur reprocher leur injuftice: Je ne 
vois i je n'entens ; je ne cherche que Mirtni 
Elle feule a tous nies Vœux & je murmure 
contre ces Immortel;}, qui, s'ils étoienc 
moins pitoïables, devroient m'écrafer de 
leurs Foudres. Pardonés , Dieux puiC. 
fans ! Pardonés à un infortuné qui fimttous 
fes crimes & qui les cornet malgré lui. Ar
rachés moi de ce lieu funeftc ; rendes moi 
cette Raifon, dont j'ai perdu l'ufagc; do-
hés nioi la force de réfifter aux maux qui 
m'acablent ; ou plutôt, (î ces maux vous 
touchent, par pitié , daignés en terminer 
ïé cours fatal i en m'otant la vie. Hélas / 

CL* 

U 
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ma Prière, loin de les fléchir, les irrite en
core. Héibien, je leur obéirai. Ils l'or- , 
doncnt : J'abandonerai ce Cercueil ; je ne 
l'arroferai plus de mes larmes. Je ferai 
plus ; je bannirai Mirtis de mon cœur, pour 
fe remplir de leur amour. Soumis à leurs 
Décrets, }e refpeâerai la main qui me per
ce le cœur... J'oublierai Mirtis... Eft-il 
en ma puiffance de l'oublier ? Non, les 
Dieux ne font point affés barbares, pour 
exiger ce cruel facrifice ! Non, Mirtis-y je 
penferai fans cette à toi i tu auras tous mes 
vœux... Malheureux Pbilémon, feras tu 
fourdà la voix de ces Maîtres du Monde, 
qui font indignés de tes difeours ï Crains 
leur vengeance ; Mirtis elle même t'en con
jure. Il le faut donc : Grands Dieux , 
que cette dbéiflence me coûte à remplir / Je 
vais abandoner des lieux où j'ai patte les plus 
beaux jours de ma vie, ' J'y laiife la moitié 
de moi même; ils renferment tout ce que 
j'aimai. Les Cendres de Mirtis y repofent 
&je les vois, aujourd'hui pour la dernière 
fois..* Quoi, Mirtis, je ne te verrai plus! 
Quoi , ces Nœuds facrés qui nous unif-
foient font rompus & je vis encore / Il le 
faut cependant & j'obéis. Je vai fuivre ma 
deftinée. Adieu Bords chéris / Demeure 
jadis charmante je ne goûterai plus vos dou
ceurs. Vous m'êtes in^—f-XA*s, adieu 



Novembre i 7 f 7.' 69Ç 
pour jamais. Mânes révérés d'une Epoufe 
adorable , recevésaulfî mes éternels adieux. 
Jouïfles d'une paix profonde. Bientôt la 
Mort nous réunira: Bientôt mes Cendres 
feront recueillies dans cette même Urne. 
Encore quelque tems & je te rejoindrai à 
Mirtis ! chère & tendre Mirsis ! 

A P O L O G I E de M M O U R 
Par une.jeune DemoifeSe. 

¥ 'Amour eft la fource des vrais plaifirs 2 
Tout ce qui vit, tout ce qui refpire , 

eftfujetà fes Loix j & quelles Loix ? Y ei* 
eût il jamais de plus douces ! Qu'on ne me 
dife pas , qu'il eft cruel, ingrat, intèrefle , 
volage : Ces qualités là conviennent à 
un fentiment bien diférent, qui en ufurpe 
quelquefois le nom. L'Amour de fa nature 
eft tendre, délicat, timide, toujours em-
prefle à plaire. Plairoit il avec les défauts 
qu'on lui atriblie ? Je dis plus ; lodqu'il rè
gne dans une Ame Uvrcë à ces défauts, il les 
enchaflebien vite. L'Avare devient libé
ral, l'Ingrat reconoiflant : Il fixe le Vola-
gge; il adoucie l'Home féroce, eu un mot, 

eu» 

ils 
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•il charige les Vices en Vertus ; l'expérience 
nous l'aprend. C'efi lui qui donc à cet 
Epoux infotttmé la force de fuptmer les mal
heurs les plus terribles. Acablé par la plus 
afreufe fhiifère $ il alloit mourir t La voix 
d'une Epoufe chérie fe fait eliteiidre , il vole 
entre les bras ï Dans rinftantil eft rafelléà 
la vie ; Pefpoit & Pallégreffe irenaiffent dans 
le fond de Ton Cteuh Content d'aimer & 
d'être aimé, il oublie tous fes maux. Le 
cVoîrok-on! il trouve eticore des charmes à 
fa fituation. Amour» tels font vos éfets ! 
Quelles obligations ne vous a pas lp Ftance? 
N'eft-ce pas vous qui retirâtes Charles VII. 
delà profonde léthargie dans laquelle il lan-
guiflbir. Vous réveillâtes eti lui l'r fnour de 
la vraie gloire ; vous lui fitefc faire des éforts, 
qui raferhiiçent le Sceptte chancelant dans 
ies main?. 
• Vos peines * ditoii, font réelles A vos 
plaifirs imaginaires,- il ne faut qu'aimer* 
£our éprouver le cohtrai*e, L'Àinouf né 
fait-il pas la félicité des CôeWs fenfibles? 
Eft-il rien de cohiparafcle aux délicates émo
tions d'une paffion iiaiflante ? Qtiels plaifiri 
ne puife t-ôn paè dans ufieteiidrèfle récipro
que? Uri gefte 4 un regard , ton tr.ot de 
l'Objet aimé caufe des tiraiifjbottè iiiexpriftia-u. 
ttlet* 

u 
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La Jaloufie, pu pioins cette efpçce de 

Jaloufie dont les éfets font (i terribles , ne 
duc jamais fà naiflfonee à l'Amour ; Elle elt 
Fille de la Fureur. Un Amant jaloux l'eft 
d'une façon délicate \ la crainte de perdre ce 
qu'il ain̂ e l'aflige \ mais fon pflidhon cft 
douce, mpderée, le feul Sentiment peut 
lever le voile qui la couvre : Un Furieux t 

livré à la Jaloufie , cft capable des plus 
grands excès. 

St. Evremont l'a çfit & rien n'eft plus vrai, 
les peines 4e i'Amour font des flaifirs \ quicon
que s'en formera une vraie idée , fera de 
fon avis. On Je confond fouvent ayee Iç 
goiix poijr les plaifirs des Sens s de là vient 
l'erreur. Qu'on démêle, qu'onfaififle les 
nuances, qui en font la diféjrençe, & l'on con
viendra qu'il n'eft point de vrai bonhe^ç 
fôns amour. 

CU 3 
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NOUVELLES ACADEMIQUES 

B E S A N Ç O N * 

ï 'Académie tint fa Séance Publique * la 
rentrée de la St. Martin, le 15. No

vembre 1757. M. Lois, Grèfier eft chef 
de la Chambre des Comptes à Dole , l'un des 
AflbciésRéfidans de rAcadémie,en fit l'ouver
ture par fon Difcours de remerciement» 
jÇhtai-je donc fait, dit il, qui ait pu niatirer les 
regards favorables de cette illujire Compa
gnie 'i Cornent oferai-je paroitre au milieu de 
cette foule de Héros, de Magijirats, de Sçâvans, 
gui décorent ce Ucée ? Puis je efpérer, avec la 
médiocrité de mes conoijfahces 9 de pouvoir 
remplir un jour les vues de votre Fondateur ? 

Cette penfée leconduifit naturellement à 
l'Eloge de Mr. le Duc de Tallard, qui a fon
dé cette Académie. Delà, il paflaàcelui 
de Mr. le Maréchal de Duras, qui en eft le 
Protecteur, & pour acomplirl'article des 
Status, qui impofe aux Récipiendaires l'obli

gation de traiter un Sujet dans leurs Compli-
la.ns de Réception, il lut un Ouvrage, où 

il 
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il s'eft propofé de prouver , Que les Talens 
font en nous, fans kre\h nous. 

Il établit que les Taltns font en nous, par 
Tanalife qu'il fit des diférens états, qui 
compofent la Société ; il démontra par det 
Argumens métaphifiques, que les Homes 
font portés naturellement à des Cenoiflances 
de diférentes efpèces ; il afligna la raifoa 
pour laquelle l'Ecrit fe plaît plutôt à de cer
taines ConoifTances qu'à d'autres. Partant 
de ce Principe 9 ildiftingua les ConoifTances 
propres aux diférens genres d'Efprit, & il 
termina la première partie de fou Difcours 9 

par la Démonftration de cette vérité , que 
tatention peut réparer dans les Homes le dé* 
faut de P étendue de PEfprit. 

Dans la féconde partie, il chercha à faire 
voir, que les Talens n'étoient pas à nous * 
voici cornent il s'en explique: 

Si les Talens nota font naturels, ils viennent 
de t Etre Suprême, qui nous a choifi pourfes 
Inftrumensi fiées Talens font aqtus, nous le* 
devons a t'éducation, aux exemples & au co* 
mer ce du Monde. Dans le premier au, ce fe-
roit s'écarter des viîes de la Providence, qùt de 
les laijjer dans Poifivité : Dans le fécond, cefe-
toit être coupable d'ingratitude envers la Société 
de qui nom les tenons : // efl donc de lajujlicc de 
les lui comuniquer. Il ajoute, que les, Taleni 
ne dévoient pas feulemertt avoir pour objet um 

i!s 



^ 700 Journal "Helvétique 
|j Société particulière, une Ville > une Province 9 

, # # Hpiaume 5 <j«e /mr w//7/>e *&x;of f /* répandre 
fartent : Lw Sciences & les Arts nont d'autres 
bornes que celles du Monde entier. 

! Il eft convenu, qu'il y avoit des Talens 
qui , conformément aux règles d'un Etat, 

f doivent s'y renfermer, mais ces exceptions 
f fon très rares, & loin de dçtruire le Princi

pe qui nous porte à fervir le monde entier , 
I plies en fortifient les conférences 
| De cette comuniçation de Talens naît, 

félon lui , le bien général, la gloire d'un Roï-
jaume ? l'honeur d'une Famille , le conten
tement des Peuptee. 

M. Loys termina fon Difcours par avan
cer, que tout devoit tendre à l'utilité publi
que , & qqe les Pièces Académiques devoi-
cntrouler fur des objets utiles,par préférence 
à ceux qui ne font que de pur agrément. 

Mr.l'Abé Talbert, Préfident dé l'Acadé
mie , répondit à Mr. £oys> dont il peignit le 
çaïadère & les talens. Il lut eafuite une Dif-
fertation fur les Langues grèque, latine & 
françoife , dont yoici l'Extrait. 

L'Auteur, après avoir remarqué, que la 
politique literaire veut que l'on établifle , 
entre les div^rfes parties de la Litérature, 
un certain équilibre, qui les fafTe régner avec 
le même empire ? fe plaint de voir l'étude de 
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l'Antiquité , & furtout des Langues Tavan-
tes , négligée fous prétexte, que la Langue 
françoife nous fufit. 

De là, il prend ocafion d'examiner, b elle 
a mérité en éfgt que celles là fpient oubliées; , 
s'il n'eft pas de l'intérêt de la nôtre qu'on les 
cultive,, & fi enfin nous faifons nos éfons, 
pour doner à la Langue françoife les avan
tages dont elle fe pique? 

Pouraprécier le mérite des trois Langues, 
il en examine le principe , l'énergie, le tour 
& l'harmonie. Il remarque que la Langue 
françoife eft trop fouvçnt infidèle à Tes prin
cipes, tandis que les anciennes en ont d'in
variables , & que leurs exceptions même ont 
des loix. Il établit cinq règles, qui font le$ 
fondemens de l'énergie pris dans la nature 
niême. Selon lui, pour bien exprimer, une 
Langue doit avoir des Tons forts, un timbre 
éclatant ; elle doit avoir de la précifion pour 
rendre lapenfée qui eft rapide & préçife ; elle, 
doit peindre l'aétion des objets par le fon des 
mots, ou par leur arrangemenr ; elle doit 
être Jufceptible de détail , pour prefenter les 
objets tous entiers ; enfin elle doit être abon
dante, afin de pouvoir tout exprimer. L'Au
teur aplique fes Principes & prouve par l'a-
nalife des trois Langues , que les anciens 
l'emportent dans tous ces points fur la nôtre. 
* Il parle enfuite du tour de la Fhrafe, 
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il avoue que la Période françoife a quelque 
chofe déplus naturel que la grèque & la la
tine; mais que cec avantage ne regarde 
'que quelques parties de la Phrafe , & non la 
Phrate entière, com3 on le craie comuné-
ment. Il balance cet avantage avec le mé
rite de l'inverfion grèque & latine, & trou
ve dans celle ci une fource de Richefles & de 
Beautés incompatibles avec l'uniformité de 
nos Périodes. 
Il pafle en fin à l'harmonie, qui eft félon lui," 

l'unique but de l'inverfion des Anciens. 
Il fait fentir combien la quantité & lej accens 
étoient inutiles aux Anciens à cet égard. Il 
remarque que la Langue françoile à une 
quantité & même des accens, mais qu'elle 
les fait trop peu (entir & n'en pbut tirer aucun 
avantage , furtout pour fes Vers ,• qu'el
le n'y a fuplée qu'en rendant fa Poëfie d'une 
diffi;ulté infinie , fans U rendre auiE forte 
que celle des Anciens. 

L'Auteur conclut de là , qu'il feroit néceî-
faire & facile d'enrichir nôtre Langue, & il 
établit des règles fondées fur les Préceptes 
d'Horace-, mais il fait voir furtout, quec'efl 
aux Langues anciennes à nous former 
le goût & l'oreille. 

Il finit par fe plaindre des négligences in
finies , des fautes grofiéres, que l'on fe per
met dans le Langage ordinaire> dans k Sti-
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le'des Ouvrages ; de la rapidité du travail 
de nos auteurs , du peu de goûc qu'ils ont 
pour limer, & il opofe leur indolence aux 
veilles laborieufes des plus grands Maitres, 
qui manioient cependant un langage plus 
fécond & plus facile. 

Mr. le PréGdent de Courbottfon, Secrétaire 
perpétuel de l'Académie lut enfuite des 
Anecdotes fur la vie de Mercurin à'Arbo-
rioy Comte de Gattinora Préfident du Parle
ment de Dole, Chancelier de l'Empereur & 
Cardinal 

Cejl à bien des Titres, dit iV, que nom 
réclamons dans notre Bibliothèque Séquanoife 
Mercurin de Gattinara ; nous avons une foule 
de conjectures , qui juftifient qu'il étoit iffk 
d'une Maifon originaire de Bourgogne ; mais 
quand il rejleroit quelque doute à cet égard, cet 
illujtre Magi/lran'a-t-il pas preferit Pjneolat 
parmi nous aiant êtê pandant* plufieurs Années 
Préfident de notre Parlement , & aiant aquis 
dans h Pais une Terre confiderable. 

Ulenu'ejt indiffèrent , ajoute-t-il ydans la 
vi$ des grands Homes i leur TtaiJJance , leur 
éducation, leur début dans le monde anoncent 
déjà ce qu'ils feronte un jour. Que n'ai-je pas 
fait pour pouvoir parcourir tous les âges de ce 
grand Miniftrat ? Mais les injlru&ions m'ont 
manqué, &faiéti obligeât me réduire à de 

ils 
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fimples Anecdotes, qn\ pourront fervir à cehfi 
qui entreprendra d'écrire une fi belle vie. 

Mr. De Courkoiaon^près avoir divifé Tes 
Anecdotes en trois Paragraphes , démontre 
l'antiquité & la Noblefle de la Famille d'^r-
borhy dont étoit Mercurjn Je Gatt\nara ,* il 
fait voir parletènpignage des meilleurs Hif-
toiresde Piedmont 7 que vers Tan J300. plu-
fieurs de cette Maifon » dont la Tige avoit 
quité le Comté de Bourgogne, pour fuivre en 
Italie l'Empereur Frédéric Barbe}-ouJfe, avoi-
ent fait bâtir dans la Province de Verceil le 
Bourg de Gàtfinara& plufieurs autrcsVilages 
dont l'un fut nommé ArboriQ. 

Ils jouiflbient dans cette Contrée de tous 
les Droits Régaljeq$, fous la mouvance im
médiate de l'Empire d'Allcniagtie9ct qui a duré 
jufqu'en l'an 1(406. que ceux deîcettç Famille, 
aïant eu des démêlés avec la Villç de Morges, 
fe mirent fous la protection de la Maifon de 
Savoie. On compte parmi les Defcendans 
de cette Lignée un Paulin d'Arborio, Père 
de nôtre Préfident, qî e l'Empereî r invètj 
du Comté de Qattinarq. « 
' Marguerite d'Antvichç l'avoit conu pen« 
dantfon fçjouren Savoie > retournée en fes 
Etats, après la moçt du Prince fôpMari, 
elle Pâtira à fa Cour, <?c obtint pour lui la 
Préfidcuce de Bourgogne. Il y fat inftalé 
l'Année 1 çog. par Lettres patentes de PEm-
pereur Maxhnilteu & ds Charles fon Petit-
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Fils , ce qui n'émpêtha pas, qu'il ne 
fut evoié en diférentes Cours pour y traiter 
d'afaires importantes*" 

Ce fut aprèfc pluficurs Négociations, qu'é» 
tant revenu zDele en 1516. il fe brouilla avec 
le Comte de (hcwpltttej Gouverneur du 
Pais & une partie de. la Noblcilc On envoia 
à l'Empereui: une Députation, pour deman
der fa Révocation. La Province étôit dans 
des circoiiftances , où il faloit fe prêter aux 
Vœux des Etats ; Afercww fut dtftitùé, mais 
il ne fut pas pour cela difgiacié, il lut fait 
Chancelier & Miniftre de 1 Empereur, & ÏÏÛ 
<juita plus la Cour. 

L'Auteur de la vie de Charles Quint en i 
fait un bel Eloge. Il dit que c'étoit un Ho-
hie prudent , lage , ami de la vérité , grand 
Jurifconfulte , atacbé à fon Êrince, à qui il 
àvoit rendu de grands Service* 5 tous les Hit 
toriens de ce tems là , tiennent le même 
langage i Ils ont recueilli plufieurs Difcours 
de ce Chancelier, finguliéretrient celui qu'il 
prononça à l'Empereur au fujet de IaPrifon de 
François 1er. 

Peifôtte n'ignore, qu'il ne voulut jamais Cu 
£fier le Traité de Madrid> parce qu'il le 
croïoit opofé à la gloire de fon Maitre & au 
bien de fes Sujet*; cette.feimeté ne lui ra
vit ni l'eftime, ni l'amitié de Charles Qwvt. 
Il fut fait Cardinal api es la mon de fat 
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Femme en 1529. & mourut à Infpruck le ?. 
Juin 15 30. Son Corps fut porté, fui vaut 
qu'il Pavoitordoné pai; Ion Teftament, 
dans PEgUfe collégiale de Gattimra, où il fut 
enterré avec la plus grande magnificence, & 
où on lui éleva un fuperbeMaufolée. 

Mr. De Grand-font aine, Vice Préiïdent 
de l'Académie , fit ledure de la première par* 
tie des Mémoires qu'il fe propofe de faire fer 
vir à l'Hiftoire d* Antoine Brun, Plénipoten,* 
iiaire à'Efpagne aux Conférences de Munfter— 

Le Caractère de Claude Brun fon Père, 
Avocat Général, enfuite Confeiller au Parle
ment de Dole, les études & les fuceès du 
Fils dans l'Univerfité de Bourge, la faveur 
qu'il s'aquic auprès du Prince de Conié % 

Gouverneur, du Bery , les deux Comiflîons 
dont il fut chargé , les invitations prcflati-
tes que ce Prince lui fit de s'atacher à fà per-
fone, lé refus de Brun , didé par les motifs 
les plus nobles, ces détails font rendus avec 
l'éxaditude que parok exiger la vie d'un 
Perfonagefi intèrefTant. 

Mr. De Grand-Fontaine s'aplique enfuite 
à représenter Antoine Brun, corne Poète, co
rne Avocat, avant que démontrer en lui le 
Magifirat & Je Négociateur. 

On 
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Ott verra , dit-il 9 que la nature lui avoit 

igaiement marqué ces quatre Vocations, foit 
four le faire exceller fins furcment dans celle 
qu'il preferei oit > foit plutôt, pour le faire 
pajjer de l'une à l'autre , & le conduire ainfi 
par degré à la ProfeJJJon la plus importante. 

Les reproches que Biun eût à effuïer fut 
fori goût pour les Lettres, & la manière dont 
il répondit à fes Cenfeurs, fourniflbit à Mr. 
De Grand-fontaine une ocafionde féconder 
les vues de l'Académie , en réveillant & jufc 
tifiant l'amour des Lettres. 

Que ces reproche , dit il, fe renouvellent en* 
cor e parmi nous & que des Home de nos jours 
foient encore perfuadés que les Lettres font four 
l'Efprit, ce que les Romans font pour le Ctcuri 
que ce genre d'Etude eli une oifiveté dé gui fée , 
que ce Talent ejl la reffource de ceux qui n'en 
ont point d?autre... Voilà ce qui feroitfoup-
çoner que ÎEfprit humain ne doit pas encore 
dater Jes progrès de notre fiecle, ^ il ne fera 
pas\éfeB%vement avancé 1er s fa perJ(8ion,îandis 
que les Lettres foi mer tnt 1 ii mi testatrices un 
'Rameau de l'Arbre au lieu d'en être réputées la 
fève, qui doit vivifier toutes les hrniches 9 

tandis que les idées publiques ne feront pas épu
rées , anoblies & fixées au point de s'acorder À 
placer les Lettres immédiatement après tes 
fyuurs dans l'ordre yàu wtritt& , a envisa

ger les unes ainfi que les autres, non corne le de* 
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fomentent indifpenfable de chaque Profejffïon 

Mr. De Grand-fontaine termine cette pré. 
miére partie au choix que h cour fit de Brun, 
pour remplir là place de Procureur général, 
choix dont il fut redevable à la grande repu* 
tation qu'il s'étoit aquife au Bareau; 

Mr. l'Abé BuUei continua par un D i t 
cours fur l'origine de la poudre à poudrer 
qu'il a anoncé corne un amufement litté
raire. Cet Académicien j livré aux ocu-
pations les plus férieufes , trouve encore le 
tems de compofef de petits ouvrages fur des 
fujets qui paroiffent peu intetreflans, & 
qu'il fait embélir par de curieufes recher
ches i voici en fubftance ce qu'on peut e-
cueullir de fa Pièce. 

Les Che veux font la parure naturelle de 
l'Home , c'eft par cette raifon qu'on a tou
jours cherché à c'briger ce qu'ils pouroient a>̂  
voir de défectueux & à leur doner ce qui leu-
hvanquoit d'agrément. Les Anciens les tel-
gnoient en blond , pareeque cette couleur 
IcurplaifoLt. Quelquefois mêmeilles cou-
vroieïn de poudre d'or , pout les rendre 
£lus brillansj cette teinture & cette poudra 
étoient les deux feuls moïehs en ufagepar-
inieux , pour parer leur chevelure. Ils né 
conoiflbient point nôtre Poudre à poudrer , 
i n'en eft point parlé dans ce grand nombre 
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d'Auteurs grecs & latins,qui nous font'reftés. 
Les Pérès de TEglife , qui reprochent avec 
tant de Force aux Femmes chrétiennes tous 
les moiens qu'elles emploient pour fe doner 
des agrémens qu'elles n'avoienc pas , n'ont 
point fait mention de la Poudre, Il n'en 
ett point parlé dans nos vieux Romans, qui 
marquent dans un fi grand détail les jufte-
mens de lsun & de l'autre Sexe; on n'en voit 
point dans les vieux Portraits , quoique les 
Peintres d'alors répréfentaflent toujours les 
Perfones de la même manière dont elles 
étoient vétùes & parées. 

On lit dans Brantôme, que Marguerite Je 
Vatok y qui ctoit fâchée d'avoir les Cheveux 

trçs noirs, recouroit à toutes fortes d'arti* 
fices pour en adoucir la couleur. Si la Pou-

< <dre eiit alors été en ufage, elle fe feroit épar
gnée ces foins. Le premier de nos Ecrivains, 
qui ait parlé de la Poudre, eft VEtoile, dans 
fon Journal fous l'an 159 3. H raporte que 
Ton vit dans taris des Réligieufes fè prome
ner dans les Riies frifées & poudrées. De-
puis ce temps la poudre fe mit peu à peu à la 
mode parmi nous : De nôtre Nation elle a 
paire chez tous les Peuples de V Europe, ex
cepté te* Turcs, qui n'en peuvent faire ufa
ge dans leurs Turbans, 

~ .'--' K r . . Mr. ' 
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Mr. Le Vacher Chirurgien Major de PHAî 

pital, l'un des Membres de cette Académie 
termina la Séance par la ledhire d'un Mémoi
re fur Pabus des injections dans les Plates. Il 
fait voir que leslnjedlions ne font autre chofe 
que des Remèdes liquidés , portés dans les 
Plaies ou finus par le moïen d'une feringue. 
L'objet de ces Injeétionseft de.déterger ou 
d'incarner les élapiers ou (inus , qui ne font 
fouvent accpflïblesqu'à lafoqde, & où quel
quefois même ,̂  elle ne peut parvenir, îorf* 
que ces fïnus pénétrent dan^la capacité des 
Ventres, ou des Parties charnues, & que 
leur route efttortueufe & inégale, Mr. le 
Vacher dit enfuitequepar raport aux Plaies 
des parties charnues , corne celles qui réfuU 
tent des coups de feu & Armes blanches , & 
qui peuvent être compliquées, ou celles des 
grands abcès , les Injedions balfamiques & 
vulnéraires peuvent y avoir lieu, dans les 
comencemens > mais il foutient, que la 
continuation de ces remèdes leur devien-
droit préjudiable.v Ils formeroiënt autant 
decorps étrangers , qui s'opofant à la réu
nion des Chaires, rendroient la cure, ou ex* 
trèmement lente, ou mèmeimpoffible- Eit 
éfetv Jes. embouchures des VaiiTeaux ve-î 
jiant à fe racornir, & .enfuite. à fe fermée 
par les fréquentes agitations que caufent leô 
JqjcAioiit, ileftaifédefenjir, qu'elles cet 
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feroîent d'épancher ce fuc aglutînatif, cette 
limphe faiutaire, qui opère la guèrifon. 
D'ailleurs qui eft-ce qui n'a pas obferyé, qu'il 
reftoit fbuvent dans les Plaies une grande 
partie de la liqueur injedée , laquelle par le 
moïcn de l'Injeâion du lendemain fortoic 
chargée d'un pus fereux & de fort mauvaife 
edeur , en plus grande quantité 4}ue la plaie 
n'en auroit fourni en quatre joursJ Pour 
prévenir ces deux inconvéniens, je me fuiç 
toujours [crû 9 dit Mr. le Vaeber, aufcorifé 
par les réflexions que j'avois faites»ià fupri7 

* mer l'ufdge' des Injedions 5 ce n'a jamais 
été que les cinq ou ûx premiers jours feule* 
ment, corne dans les Ulcères 1 fiftuleux ; 
& c'eft le caput mèrtuum du Vitriol dans une 
fufifante quantité d'eau d'hyfope ou de la-
vende, que j'emploie alors r pour favorifer 
un fuintement des fucs propres à régénérer 
les chaires. Ce n'eft donc que dan. ce cas 
& pour quelques jours feulement, que j'a
dopte les Inie&iens > eïi tout autre je les» 
abandone & les rejette corne inutiles & dan^ 
gereùfes, furtout dans les plaies qui comuni-
quentaux grandes capacités. Mr. h Vacher, 
cite enfuîte , pour apuïer fon opinion , di
vers Exemples qui paroiflent déjnontrcr que 
la méthode de ne pas injeâer les Plaies , pro
duira beaucoup plus furement & plus prom-
temcnt la guèrifon d'un malade > que celle 

R r 3 

- / J L 
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qui fe pratique comunément* Mr. le Vacher 
n*aprouve pas non plusl'ufagee chine tente > 
dont on fe fert pour empêcher Pair extérieur 
de pénétrer dans la plaie, lia fait diverfesob* 

/ fef vations qui prouvent, que Pair ne fait au
cune mauvaife impreffion dans la Poitrine* 
lorfqu'il a la même liberté d'en fortir* 
qu'il enarf» pour y entrer. Malgré l'exact 
titude de toutes, ces abfcrvations, Mr. le* 
Vacher les foumet modefteroentà PAutorité 
tefpe&able dts Maîtres de PArt. Heureux* 
dit-il, fï l'expérience en conftate l'utilité.. 

B A L E 

VTOrRfc Unîveriîtêavoîtfeit une pertefrès 
**^ confiderable par la mort de Mr. WdJU 
lçrch9 ProfeflTeur enlnftituts & Droit Pu.' 
blic,mais heiireu{ement,nous avbns trouvé de 
quoi la réparer dignement dans lcSein même 
de nôtre République. Dabord après la mort 
de Mr. Walittprch, il s'eftpréfentéfixfujets 
diftingués y qui ont difputé la Chaire avec 
fùccès & avec aplaucf iiïèment. Ils ont été ré- * 
duits, en la manière o rdinaire, au nom
bre de trcfo * entre lesquels le fort devoit 
décider, fuîvant nos Laîx. Nous étions 
parfaitement tr annuités. Il ŝ giflbit de Mr. 
Ifa/ZfatvJProfefleur en Rhétorique & Recleur 
del'Univerikéi Fakh$er Dodeur en Droit; 



Novembre i 7 ç 7. 71 j 
& Prpfpflfeur en f Philofophie Morale & 
Proit Naturel, & de Mr. Jean Rodolphe 
lfelin , Dodeur en Droit, & le fort ne pou
voir tomber que fur un excélent fujct. II fut 
favorable à Mr. lfelin % qui obtint la Chaire 
le ^ du mois de Novembre* Ses lumières 
& (es talens nous mettent en droit de tout 
atendre de lui & l'excellent ufage qu'il fait 
faire de fes conoiifances nous eit un garant 
aifuré) que nous ne ferons pas trompes 
daus nôtre atente* Ceft donc avec une vraie 
fatisfaâion* que nous anonçons au Public 
fon avancement t & que noys pouvons lui 
a prendre en même tems, que le nouveau 
Profeffeur donera des Leçons particulières de 
Droit Public, aux Etudians qui en demande-, 
ront. Nous ne doutons point, que ce ne 
foit pour les; Etrangers qui fe deftinent au 
Droit, un nouvel encouragement à fréquen
ter nôtre Univerfité ; Nous ofons au moins 
les aflurer, qulls pourront y puifer abon
damment toutes les Conoiifances qui font 
Pobjet de leurs Etudes*. 

«*32 • •' s • — &»» 

OUVRAGE NOUVEAU 

T^NTREVilEs ou Difcohrs dans le Bpiaume 
"Ci des Morts , entre le Comte de SCHWE-
* I N f Généralijjlmcde S. M. le Api de Prufi 

d.' 
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fe& le frince de PICCGLOMJNI > Grcmi 
Maître de F Artillerie de S. M. Flmpératriee 
%elne de Hongrie Ç# de Bchêtne. • 

Ce Quvrage eft propofé par Soufcription 
parle Sr. Jean Updolpb Iw-Hoff, Libraire 
à Baie. lLpromet f. Entrevues , dont cha
cune contiendra 160. pages d'impreffion in 
8vo. & fi le nombre des Amateurs fe trouve 
fijfifant pour comence* l'Ouvrage au 2<x 
Décembre, tems marqué pour foufcrire, ii 
promet de livrer la première Entrevue au co-
mencement de Janvier & les autres en Fé
vrier. Ces Dialogues, à ce quê dit l'Edi* 
teur, remfermeront un détail léxact & ira* 
partial de ce qui sxeft paflTé dans la- p'séfcm* 
Guerre , & fi Pouvrage eft» goûté* 9 'corne ii 
Pfcfpére, il fe propofe de le pouffer phis loin» 
fous te nom d'autres Perfones. célèbres, qui 
fe trouvent déjà, ou qui pourraient aller 
brufquement dans le Roïaunie de Pkiïon. 
Le prix dé la Soufcriptién pour ces $. FeuiU 
les eft de demi Ecu neuf ou L 3, de France. 
On pourra foufcrire chez les principaux 
Libraires de Suifle, de même que çhç& lc% 
Editeurs de ce Journal*. 
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LE TOURTEREAU ET LE PAPILLON 
F A B L E . 

LE Papillon, qui ne s'acrrête guère » 
Voiant pourtant, dans fa cpurfe légère. 

Un Tourtereau fe lamenter, 
Voulut un inftant l'écouter. 

iQu'avcs vous t lu* dit-il £ Vous ne fauriés Paprcnçlre 
Répondit Faflfgé , car n'étant pas né tendre, 

Voufriès vous jamais conrevoir 
La douleur que je puis avoir ? 
Vous jugés de ce qu^ nous fc> mes , 

Reprit le Papillon , par les Chanfons des Homes, 
ils ont beau penfer de travers, -

Ûéraifoner; tout cela pa(Te en Vers. 
£our cbnoitre nôtre tendre-rfe , 
Examinent-ils nôtre etpèce ? 
Non Ce font les Fleurs, félon eux » 
Qui doivent alumer nos feux; 
Mais en volant à de nouvelles , 

$ômes nous pour cela des Amans infidèles f 
Entre nous eft le fentimnnt. 
La Fleur n'cft que Vôtre aliment. 

Tourtereau » mon Ami > vous quités vos Compagnes 
Lorfquela faftn vous prend & coures lesCampagnes, 
Corne nous lès Jardins : Saches donc en ce jour, \ 
Que fi l'Home vouloit s'aflurer en amour 

De l'Animal le plus vohçe , 
finale uouverpit qu'en cherchant fon image. 

;L 
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